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MONTFAUCON.

I.

I.’hisloire d ’un  peuple se trouvc indis- 

solublcmcnt liée i  sesanciens m onum ents; 

par Ies idóes qu 'iis réveillent, nous assis- 

toiis a u \  évéaeoienis d o n t ils fu re n t  les 

coiilem porains; nous ioterrogeons d 'une 

m aniere plus súre, e t p a r iaa t plus utüe 

Ies croyaiices, les intérSts e t  les passions 

qu i ont agité Ies génératíons passúes; ces 

Céinoins d ’un  autrc  Sge facilitent l'étude 

de ses annales, les éclaireat souvent d 'u n e  

vive lum iére, e t donneu t aux faits histori- 

ques qu ’iis lappclient un  caractdre d ’ir ré -  

(ragable auchenticiié.

Le gibet de  Mootfaucon, i  l'cxistence 

duquel se ratiacbait le souvenir de  tan t de 

dram es sanglants, était saos cootrediC la 

plus hideuse personnillcátion des mceui's 

barbares du  moycn Sge. Ce lugubre ins- 

trum en t de supplice servait (antdt I  pun ir 

le vrai coupable, taat&t i. exercer u n  acte 

de  vengeance. confié au glaive de  la loi. 

C’était h ses piliers que  l ’obscui- criniinel 

e t  le ministre prévaricateur, le pauvre et 

le puissant, le  spoliateur e t  Tbomme de 

b ien  venaient subir le cbStiment réservé  ̂

leurs aitentats réels ou iniaginaircs. C’est 
líiqueleurscadavres, eiposés aux regards, 

pour eífrayer les malfaiteurs, servaienl de 

p jtu rc  aux corbeaux, jusqu 'k  ce que  la 

putréfactioQ détacbant leurs mem bres et 

les dispersant su r  le  so!, les loups vinssent 

leu r  disputer cette horrible proie.

Sous l ’empirc de  no tre  ancienne législa- 

tion, chaqué juslice  seigneuriale, chaqué 

com m unauté religieuse, avalt dans sa j u -  

ridiciion des échelles, des p iloris , ou  des 

p u rches pa iibu la irfs . Les échelles et les 

pUoris n 'é ta ien t em plojés qu ’á exposcr les 

crim inéis don t la condaranation n ’en tra t-  

nait point la peine capitale : on les pla^aít

au príacipal carrefour de la  ville, bourg 

ou village de  la se^neurie .

ludépendam raent des lieux aRectés aux 

e\|)ositions, il y avait k Paiis des places et 

des m arcbés qu i servaient habitucUemcnt 

k l'exécution des condam nís k m ort. Nous 

cilerons la  place des halles située su r  l'em- 

placement appcié Champeaux, oü  le duc 

de Nemours futdécapité en 1477 ; la place 

aux Chats, ru é  des B ourdonnais; la  place 
de  Gréve, qu i ne parait pas avoir serví 

avant l’exécution de H arguerite Porettc, 

brúlée comme bérétique en  1310 (1 ) ;  la 

place de  la Croix du  T rahoir, e t le  tnarché 

aux Pourceaux, bors la porte Saint-H onoré 

e t  prés de  la  fautte Saint-Roch. Ce lieu 
d ’exécuüon était plus particuliérem ent ré -  

s e n é  p o u r  les Léréliques e t k s  faux m ou- 

nay eu rs; oq y  brú lait les preraiers, e t  on 

y faisait bouillir les seconds.

II arrivait parfois que  des circoDstanccs 
particuUéres transform aient m om eniané- 

m en t d ’au tres emplacements en  theátres de 

m ort. Ainsi, en  1306, on dressa p r fs  des 
quatre principales portes de  París des po- 

tences, oü l’on pendit plusieui s hommes 

du  peuple q u i  avaient é té  arrfités daos une 

séditioü occasíonuóe p a r  la réduetion des 
moanaies. E n  1310, cinquante-ncufTem - 

pliers p é r iren t su r  u n  búcher, prés de 

’abbaye SaintT¿ntoine des Cbamps. En 

131S, le graud maStre des chevaliers du 

Temple fu t brúlé dans une  ile voisine de 

la Cité, su r  laquelle on bátit plus ta rd  une 

partie de  la place Oauphine. E n  1379, une 

femme de la secte des Turlupins (2) subit 

ígalem ent le supplice d u  íeu  su r  le m ar­

ché  aux Pourceaux avec un  autre sectairc.

(1) Félibien , Bistoire de París , tom e I , 

page  817.—  SauvaJ, t o n e  11, page 608.

(2) Secte des  Vaudois d u  q u s to rz i im e  símele.
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Veis l’an 1536, quatre  condamnés furcnt 

loués su r  la place Maiibert. Le maréchal 
Ciroii cu t  la tSlc tranchée daos une  des 

cours de la Bastille. Enfln, L ou isd e  Bois- 

Bourdon fu t précipité dans la Seine pour 

ci'imc (le lése-inajeslé, par ordre  de Char­

les VI, ap rts  avoir é lé  rcnfcrm é dans un  

sac so r  lequel élait é c r i t : « Laissez passer 

la ju sd ce  du  roi.

Les foui'ches patibulaires, don t nous 
nous occupoDS spécialement dans ce tr a -  

vail, se composaient de dcux colonnes de 

pievre su r  lesquelles s 'appiijaieiit des tra- 

 ̂erscs de bois auxqueUes on  attacbait les 

crimincls. En généi'sl, ces hidciix appareils 
éiaictit toujoui-s au m ilieu des cbamps, 

pr^s des clicmins fríquoniés, e t  su r une  

álévation.

L ’origine des fourciies patibulaires re ­
monto aiix lemps de  la i'épublique ro -  

maioe. Lorsqu 'un  liomme, dit Suéione, 

était condamné ii p é rir  sous les verges, on 

le  dcpouillait de  scs vétem ents , e t aprés 

lu í avoir fait passer la téte dans «ne  piéce 

de  bois qu i se term inait en  fourcbe, 4 la- 
quelle son corps était aitaclié, o u  le fouet* 

tait ju s q u 'i  ce qu'U expirát.

Le ú io it de  fourches patib u b iics  n ’ap- 

partenait qu 'aux  seigneui's bauts-jusiiciers. 

Le nom bre des piliers vai'ioit suivant la 

qaaliló des seigneurs qui avaient le  pouvoir 

de cond.imner U mort. Les simples liauts- 

juslic iersne  pouTaient en  avoir que deux, 

les cliütclains trois, les barons quatre, les 

comtes six, les ducs h u i t ;  le roi, comtne 

souveraiii, pouvait en  faire 6lever au tan t 

qu’U le  jugeait convenable.

La suspensión aux íourcLes patibulaires 

de  Monlfaucon était u n e  aggravation !i la 

peine capitale. E n  général, on  n'inDigeait 

ce  supplicc q u 'aux  crim inéis de'basse ex- 

trac tio n : les nobles e t  les chevalíers avaient 

ia tete tran cb ée ; les bourgeois et les m a- 

nautsétaientpendus- O n dérogea pourtant 

quelquefüis h eet usage ; E ngaerrand  de 

Marigny, successivement m iaistre  de  P h i-  

lippe le  Bel e t  de  Louis X , le  chevalier

S I  —

Hugites de  Cuisy, président au  parlement 

en  1336, de Jourdain , seigneur de  l’Isle, 

petite ville de  Gascogne, voisine de T ou- 
louse, soQt des exceptions qu ’on  pourrait 

citen
Les íourches patibuloires de Montfaucon 

s’élevaientsur une  ém inence qu i dominait 

le  sol le plus élevé de Paris, p rés de  l’ex- 
trém ité du  faubou:^  Saint-W arlin , entre 

les rúes des Morts et la butte  Saint-Cliau- 
m o n t; on les appelait aussi le  gibet (1), 1a 

justice , la grande justice de Paris.
Gctte ém inence doit sou  nom , selon 

Saint-Foix, i  u n  cointe nom m é Futco  ou 

■Fvicon, qui possédait p rés d u  gibet, une 

ierre  qu 'il donna b l’abbaye de  S ain t-U a- 

gloire. G'est lü que  so voyait une  íourdc 

raasse de m aconnerie de d i í- l iu í t  pieds de 

haul, composée de dix ou  douze asases de 

gi'os quartiers de piorres b ru tes b ien  ci- 

mentées, form ant u n  carré  long de qua- 

ran te  pieds su r  vingt-cinq ou tren te  de 

large. Ce inaasiC élait surm onté <le seizc 

piliers carrfs , liés p a r  des poutres aux- 
quclles pendaient des chaínes de  fe r ,  qui 

liabituellcment snpporiaient cinquante ou 

soixante cadavres lium ains.üne la i^e  rampe 

en p ierre conduisait !i ce m onum ent fuué- 

b re , don t l'opinion publique a tlribua par 

e rreu r la construction i  E nguerrand  de 

Marigny, ou  bien ii P ierre  de Brossc, fa- 

•vori de  Pbilippe le Hardi.
Les éch“lles don t on  se s e m i t  pour 

inonter les paticnts au gibet restaient per- 

pétuetlem ent dressées.
II y avait au ceu tre  de cctte  éti'aoge 

construction une  cave desiinée i  serv ir de 

oLw nier pom' les cadavres.des suppliciés, 

soit qu’ils cusscnt été sóparés de leurs 

cbaine.í par l’actiou destructivo d u  temps.

(l) Le nom de gibet vieol du mol arabo 
gebíl, dont Ies Italiens et les KipagDols ont 
tait gibot, st qui signifie montagne; on s'iin 
sofvait pour désigner uoo potence, parce quo 
ost instrunient fla supplioe était ordinairement 
-placé sur une Clévalion. (Easais de Saint-Foix, 
itorue 1, pago 186 .)
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soit qu 'o n  ü t  forcé de  les ciilever pour y 

pend ic ou cxposer de  nouveaux condam- 

nés. C’est dans cette cave que les inagi* 

ciens venaient nuítam m ent déiober des 

cadavrcs pour Iciii's opéralions, quand  ils 

ne  les enlevaient pas d u  g ibet mCnie.

Les foui'ches patilniIairesdeSrontfaucon 

scn-aicnt h la íois d ’instrum ent de supplice 

et de lieu d ’exposition ; aussi y suspsndait- 

on tons les mailiciireux q u i avaient élé 

exécutés dans Paris, bien qu 'iis eussent élé 

bouillis e t décapités. Dans ce  dern ie r  c a s , 

on les rcnferm ait dans un  sac de  trcillis ou 

de cuir (1 ) , avant de  les po rte r  au gibet. 

O n y  cxposait aussi les suicid6s; car u n  au- 

teur de  l 'H h ío ire  de L o u ü  X I ,  raconte 

que  Jelian M ai'ccau, bonnetier de  la roe 

SAint-Dcnis, s 'é tan tpendu  dans sa maison, 

le 6 ju in  lf i6 5 , son corps fu t transporte  au 

cliátolet, pour y  6trc visilé, e t  de l i  « cn- 

voyé el porté po tdre  a u q ib H  de P a m .  »
On fi-ímit en pensan t k l’atrocité des 

snpplices usités dans ccs jo u rs  de  nialbcur. 

O n ti'aitait surtout les femmes avec une 

cruauté inoiiVe. Quelqiies historiens, tels 
que  Duva!, Félibien, Jaiflot, e tc ., parlent 

de plusieurs infortunóes qui fu ren t c n -  

lerrées vives sous le g ib e t i  l’appui de 

Icur témoignage, il existe des documcnts 

officiels d 'u n e  incontestable autbenticité. 

Te TCHX parler des comptes de la  prévotc 

de París. Ils nous apprennen t que  des exé- 

cutions de ce genre en ren t lieu dans Ies 

an n íe s  14fiO et 1457, e t  que  les fosscs 

que  Ton cieusait pour cet odieux usage 

a>’aient sept pieds de  loDg. Ce n 'es t pas 

que  ces malheuveuses eussent commis de 
grands crinies pour qu ’on  leu r  infligeat 

de paveils cbatimenls. Oh I non. II suffi- 

sait de  quelqucs délits ti'és-ordinaires pour 

les faire coiiilainner, eomme le constate le 

jugem ent rendu , en 1A60, coiitre une  

femme, nommée P erre tte  Mauger, accusée 

de  Yol e t  de  recélem ent pour des objcts

(1) Complcs dD l'O rd inaire . S a u v a l , ío n ie I lI |  
pages 337 e t  6D3.

dérobés pai' des malfaiteui’s ü qui elle 

donoait asile. Dés que sa culpabilJté fu t 

i'econnae, le prévót de Paris, R oben  d ’Es- 

touteviile, la condam na ¡l soulft-ir inorl et 

¿  esíj'e enfouye loute viv$ d tvan t le gibei. 

Le parlem ent, ^ qui elle eu' avait appelé, 

con/ii'ma la sentence. Aliu de  se sousiraire 

tnom entaném ent au supplice, elle se dé- 

clara en ce in te ; mais comme on  eu t b ien - 

tü t acquls la  certítudc q u ’elic en  imposait,

elle fu t im m édiatem ent.......envoyée esccii-

ler a u x  cham ps d e tan í le gibtt, p a r  U enri 

Cotisin, exiculewr de la  hauíe ju stice  a u -  
d it lieu  de Paris.

Montfaucon était aussi le tbéatre- des 

exéculions p a r  conluinaoe : u n  nonimé 

Je an  Frolo, auditeur du  Chütelet, parvint 

k se soustraire aux recherclies da la ju s ­
tice, aprés s’étre  rendu  coupable d 'u n  

m enrtre. 11 fut condam né, en  1539, k 

faire par figure, amende honorable ii la 

place du  Chátelet, b avoir le poing coupé 

devant la deuieure de  sa Tictime, á  étre 

ii'aíné s u r  une  claie ju sq u ’á  la place du 

pilori, oü  il aurait la tfile tranchée, et avoir 

ensuiie son corps pendu au g ibet de  Paris.

Les exéculions avalent lieu le  jo u r , e t 
quelquefois aussi la nu il, aiix üambeaux. 

On conduisail les condauinés au  supplice, 
les uns h pied. Ies auires h clieval; ceux-li 

dans u n  tom bercau, ceux-ci traiiiés sur 
une  claie.

Le fuuc.‘;le cortége se réunissait su r la 
place du  Chütelet, e t do lá se readait á 

iVIonifaucon. Le p a tie n t , nu -té te  e t  les 

uiains quelquefois Jiées, —  c a r  cet usage 
n ’était pas constamment suivi, —  avait 

aupi'és de lui son confesseur. II était p ré -  

cédé e t  suiví d 'u n  certaio  nom bre de  ser- 

geots du  Chatelet e t  d 'arcliers rangés sur 

deiix w ngs, au  milieudesiiuelsuiai'cLaienL 

le  lieutanant-crim inel, le procui'eur du 

roi, e tc,, etc. A rrivé iil’cx trém iléde la  rué 

Saint-Denis, le corlége s'arrétait en  face 

du  couvent des Filles-Dieu. Dans la coui’ 

du  raonastére s’élevait, adossé h l ’église, 

un  dais qu i abritait u n  cruciPLf de  bois. On
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amenait Id condamné auprcs d u  cruciQx, o ü  

u n  pvélre ¡ui adrcssait des exhorlations, 

récitait quelqucs priores c t  luí faisait bai- 

ser une  croix. A prts ccite cérém ouic, il 

recevait des rcligieuses u n  ie r re  de  vin 

e t  trois morceaux de  pain. U ne vicille 

coutume avait consacré cette offrande, 

connuc sous le  nom  de  d e m ie r  morceau  
des pa íkn is. O n  sortait eusuite d u  couvent 

pour se rendrc  au  lieu de l’exécution, en  

suivant le m ém e ordre dans la m arcbe. On 

faisait faire une  nouvelle station au  patient 

devant la croix de  pierre placée k quclque 

distance d u  gíbet, e t  aprés que  le  religieux 
qu i l'assisiait l'avait eshortó u n e  d ern iíre  

fois, on  le livrait au  boucreau qui lu i fai­

sait subir son arrfit.
Aprés la  m ort du  supplícié, les divers 

officiers qu i l'aTaient accompagné reve- 

naient au  G h lte le t, oü  on  leur servait un 

repas don t la vüle faisait tous les írais.

l a  prem iérc exéculion qu i e u t lieu !i 

M ontfaucon, fu t eelle de P ierre  de  Brosse, 
n é  d 'u n e  famille obscu re , en  Tourainc, 

oü  il embrassa la profession de b.irbier ou 

de  chirurgien, ce qu i était la méme chose 

de son 'terops. In trodu it k la cour, á  l’aide 

de quel<iue p ro tecüon , il üxa l'atteniion 

de  Louis IX , q u i le noinma cbirurgien de 

pbilippe de F ranco, son íils ainé. Ce prince, 

don t il s’í ta i t  coQcilié la bienveillance, lui 

accorda la  cbarge de  chambellan, dés son 
avénem ent au  tróne , e n  1270, P ierre  de 

Brosse p r i t  u n  grand ascendant su r  son 

esprit, disposa de tous les emplois, de tous 
Ies bonneurs, et s’atüi'a un  g rand  nombre 

d 'ennem is p a r  !e mauvais usoge qu ’il Ct 

de  son crédit.
Pliilippe le  Hardl a ra it perdu  depuis 

trois ans sa p rem iare femme, Isabelle d 'A- 

ragon, don t il avait eu  trois fds, lorsqu’il 

épousa Marie de  Brabant, en  1274. Le 

jeu n e  Louis, l’ainé des enfants d ’Isabelle, 

m ouru t sub item en ten  1276. L eb ru itco u -  

r u t  que  sa belle-raére l’avait empoisonné, 

e t  qu ’elle réserrait le mÉme soit k ses fréres, 

afm d 'assurer la couronue aux enfants

qu ’elle pourrait avoir. Les partisans de 

jeu n e  reine rejetfcrent su r  de  Brosse toul 

l’odieux de  cette accusation. O n prétend 

que celui-ci, pour découTrir la vécilé, con- 

seilla k son m aitre d 'enT oyeriN ivellccon- 

su lter une  béguine, que  l 'ond isail inspirée. 

L e  roi confia cette mission !i l'abbé de 

Saint-D enis e t  i  P ierre, évéque de  Bayeux, 

paren t e t am i de  de  Brosse, ii la p ro tíc -  

tion  duquel il devait son évéclié. L’évéque, 

q u i  avait précédéson com pagnon de voyage 

auprés de  la béguine, fu t accusé de lui 
avoirprom isdegrandesrécom penses si elle 

voulait charger la  reioe. Q uoi qu 'il en  soit, 

quand  l’abbé de  Saint-D enis se présenla 

pour la voir, il ne  p u t  en  obtenir que  des 

réponses vagues et incobérentes. L ’évéque 

de  Bayeux ayant été interrogé par le roi 

su r  l 'en trevue q u 'i l  avail eue  avec cette 
femme, le prélat refusa de  lu i en  rendrc  

compte, sous prétexte qu ’elle s’était ouverte

i  lu i sous le sceau de  la confession.
Toutefois, Pliiiippe, persuadé que  la re -  

ligieuse pourrait seule lu i désigncr l’au- 

teu r  de  la m ort de son fils, lu i envoya 

u n e  nouvelle députaiion. Elle répondit 

alors : « Q ue le ro i ne  devait po in t écou- 
X te r  ceux qu i accusoient la r e in e ; qu’elle 

» était parfaiteraent innocente du  crime 
» don t on  osa itl 'accuser. o Pbilippe, con- 

vaincu par cette assurance de Tinnocence 

de la re in e , a ttendit que le temps !ui fit 
d é touvrir  le  véritable coupable. Deux ans 

s’étaient écoulés depuis lo r s , loi-squ'un 

jacoWn de Mirepoix v in t á  la  cour, de­

manda il parler au m onarque ct lu i p ré -  

senta une  cassette, q u ’il prétendit teñir 

d ’un  courrier tom bé malade et m ort dans 

son monastére, qu i lu i avait expressément 

recommandé de ne  la rem eltre  qu ’au  roi. 

O n l'ouvrit en  plein conseil, e t  on y irouva 

u n e  lettre vraie ou supposée q u i  prouvait 

que de  Brosse avait trabi les secrets de 

l’État, dans l’intéréf d ’Alphonse X , roi de 

Castillo, l’ennem i déclaré de la France. 

Ce nialheureu’c ne  rencontra  parm i ses 

jugos que  des hommes hostiles, entiére-
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m ent dévoués i  la reine, ct qu i le condam- 

n éren t k 6tre pendu au  gibet de  Montfau- 

coQ. R ien ne  prouve cepcndant qu ’il fü i 

eoupabledehaute trahison. S ase n ten ce fu t 

exécutée avec u n  g ran d  appareil le 30 ju in  

1278 : les ducs de Bout^ogne e t  de  Bra- 

baot, le comce d 'Artois c t  uoe  foule de sei- 

gneurs de la cour voulurent assíscer >i son 

supplice. Itlézcrai dit qu'oD auraic célébré

en  Fi ancc par des réjouissances publiques 

la  m ort de F ierre  de Brosse, tandis (jue, 

d 'aprés Naugis, elle excita, au  contraire, 

les m urm ures du  peuple. E n  apprenant 
l'arrestaiion de son  parent, l'évéque de 

Bayeux se báta de qiiitter ia France e t  de 

se rendre  i  Romo pour se placer sous la 

protection du  pape.

A O G U S T E  A M IC .

SAINTE-VALENTINE (1),

MAKTVHE.

La dix-neuviém e année du  régne de 

Diociétien (2), le peuple s’attroupait dans 

les rucs de la ville de  Gaza en  Palestine, e t 

s’oDipressait a ree des m arques TÍsibles d ’é- 
moiioD, á  la suite d ’un  centurión , qui, 

suivi de  quelques cavaliers, s’aelieminait 

vers la place publique. L orsqu’il y fu t par­
venú, il fit réclam er le  s ilen te , e t lu t íi 

Laute voix l'éd it s u lv a n t:

« L e  Irés-religieux et tr is -c lém ent em- 

>1 pereurV alériusD iociétien, Auguste, buit 
» íois cónsul, e t Maximianus Galérius, Cé- 

» sa r, éternel et tré s-h eu reu s  Parthique, 
» Iriom pbateur, o rdonnen t qu ’il sera fait 

» u n e  perquisition exacte de  tous ceux qui 

« appariiennent ^ la religión du  C b ris t; 

» leurs églisesseront rasées ju sq u ’aux íon- 

» dements, leurs l iv ressacrésliv résau feu , 
» ct eux-mémes invitós ¡i sacrifier a u s  dieux

• de l'em pire, et s’Us s 'y  refusent, ils se- 

» ro n t  mis en ti 'e lesm ain sd esju g es et p u -  
II nis selon les lois. n 

U n frémissement courut parrai la foule. 
tandis que  le  centurión s’éloignait c t  allait 

publier aux aiigles des rúes sa proclama- 

tion sanguinaire. D eus jeuiies filies, arr€- 

t íc s  p rés de iásous le portiqsie obscur d ’unc 

de  eos basiliquos que  i'éd it venait de con-

(1) Voir ! Godescard, Ví« des S a in ls ,  mois de 

ju i l le t  ; 'dom  R u in a n ,  Aclesáes  m o r ty r í ,  tom e 2.
(2) An 303 d e  J .-C .

, dam ner ii la destruction, se regardaiont, c t 

la  plus 3gde dit ¡i sa com pagne: » Bien- 

beureux ceux qu i soulfrem  persécuiion, 

parce que  le  royaume des cieux est k c u x !

—  Vous ne  craigoez done pas ces alTreux 

tourm ents, le feu, les ongles de íe r .  Jes be- 

tes féroces t  —  J e  los crains, m a so jo r ; la 

cbair fiém it á  la pensée de  ces supplices, 

mais s’il faüait ven ir á l’épreuve, ne  d i- 

rions-uous pas avec Paul, l’apótrc : Je pu is  

tout en  Celui qu i rae fortiüe I —  Priezpour 

moi, ma sccur, afin que  si j e  suis appclée 

á ce  combat, le Seigneur notre Dieu m ’ac- 
corde la  v icto ire! «

Elles se séparérent, e t la  plus jc u o e , 

nommée Valentine, re lourna vers sa pau- 

vre dem eure, qu 'elle  liabitait seule avec sa 
mére, veuve et chargée d ’années, Cesdeux 

humbles fommes descendaient de  ces p re -  

m iers ch ré tiens, enfants d'Israiil conver­

tís par la prédicalion des Apotres, c t  qui, 

obéissant k la  parole du  M aitre , avaient 

quitlé  Jé rusa lem , alors que  T ilus étai! 

venu plaiiter les aigles sur le  m ont des 

Oliviors. D uran t deux siécles, cette fa- 

niille n'avait cessé de  donner des m ar­

ques defidélité la fo id u  Cbrist, e tp e u  í  

))eu, épuisée par les persécutions toujours 

renaissantes, elle s’était vue réduite  á  Va­

lentino et á  sa mére, q u i ,  dans la paix, le 

travail e t la pauvi'cté, so n a icn t le Dieu de 

Betbléem et du Calvaire, e t toutos deux

,
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aitendaient, saos craincc el sans o ^ c i l , qiiem ent liabiiées par des chrétiens, fureut
l'L eure du  m arty ie , ainsi que  le moisson- dépeuplées; les routes iStaicnt com citcs
neu r  aitend le saiaire qu¡ dnit couronner de troupes de  confesseurs ,,so rtis  m u tilís ,
sa laborieuse jo o rn íe . Coinme la charilé demi-iiiorts, du  p iéto ire  ef^des tem ples des
esl la ]>ríparation au sacrifice e t  la plus dieux, e t  qu ’on  em'oyait m onrir au foiid

belle olTrande q u 'o n  puisse apportci' íi l'au- des m ines qui s 'ouvrent sn r  la cote de  S i-

tel, cQes clierchaient i  servir lous leui-s doii c t au picd du  Liban. Les cb rítiens
íréres, paleiis ou clirétiens, raais suriout qu i échappaient k la persécuiion se r e n -
elles s’appliquaient a rendrc  de ciiaritables daien t dignes du  niartyro par une  cbarité

1 dcvoirs aux coufesseuvs don t s'iioiioraii béroVque; on  les voyait, hom nies, vieil*
alors l ’Église de  Jésus-Christ. lards, femmes, enfants, empressés autour

De (oQtes les persécuiions qu 'avail déjii des confesseurs, les suivant devant les tri-

subies cette Église immorielle e t  saiute, bunaux pour recueülir leurs paroles ct Íes

aucune p eu t-é tie  ne  iu i avait apponé au- lógucr ^ la p o s tír lté ; se glissant daus Ies
tant de gloire que  celle de Diocíétieo. Au- prisons afin do balser Ies cliaines des pri-
cuiie ne  coiupta un  si g rand  nombre sonniers de  Jésus-C hris!, de panser les
A'iilustres Tictimes evoques, pretres, écri- plaies qui sillonnaient e n  tous sens leurs
viiins, apologistcs, magistrats, guerriers, corps glorieux, de leur porter Ies de r-

matrones, veuves, vierges, toutes les clas- niéres consolations d é la  religión e td e  l'a-
1 ses vijirent sccller de  lour sang cette pro- m itié ; on tes voyait, plus hardis encore,

teslation de la so d é té  uouvelle cen tre  le se prcsser au pietl des écliafauds; essuyer

püganisnie oxpirant. L e  sang de J6sus- avec une sainte audace, sous les yeux des

Cliristseiublait bouillonuer dans.les veines licteurs, le sang qu i couvrait los pa\ 6s, en-

de  l’Église, e t  se  rCpandre, avec une m a­ levcr avec respcct Ies cadavres miiiilés ou

1 gQifiquc profusión, (ians toutcs les Tilles les osseineiils ü dem i calcinés des bic-iiheu-

\ de  l’empii'e pour eílacer en  lous iicux les leux  luariyi's, et leu r  donner, ii travers

traces de  l’idoláirie, e t p rodam er qnc  la uiillé péril?, une  sépullure bontorable. Va-

tyranniu de  Romo, de ses anncs , de ses lentiiie s’occupaic h eos soins p i c u \ ; elle

I lois, de ses dieux, allait cesscr de peser sur aimait suriout, u Timitation des illuslres

le luoiide. ¿ lo rs  jiérirent daos d'iiorriblcs patricienncs de R om e, Ies Pudentienne,

supplices Gorgonius, D orothée, Pierrc, les Doinitille, tes Piiscille, elle aimait íi

! oíCciei-s de ¡a maiMD de r c m p e rc u r ;  Aii- ren d re  u n  pieux devoir Jl ces m orts endor-

■ tiiiine, éTéquc de  ^ i« lm éd ic , fu t m is á niis dans le  Seigneur, e t souTcnl', catliée

m ort p a r  le  glaive, ainsi que  Philéas, 6vé- sous son vüile et sous ses paurres véte-

que de  TJimuis, e t rh ilo rom us, iuieudant ments, d le  se  liasardait jusque  dans le

des finances d ’É g y p te ; Sylvain, ÉvOque p ré to ire , alors surtout que  des femmes

d ’ím é se , íu t  livré aux beles; T yiannion, fitaient livrées aux bourreaur, afin de re n ­

évéque de  T j r ,  fu t je té  daiis la m e r ; Zé- dre aux restes des m arty is quelques de r-

nobius, préli-c de  Sidun, m ouru t daos les niers bonneurs.

tourn ien ls; Pam phile, écrivain cálébre, Un jo u r , elle apprit qu ’une vierge nora-

: aprés avoir confessé la íoi su r le  che\ alet m ée 'l'hée v eua itd ’üti'e arréiée el livrée au

1 et daiis les lioiYCurs d 'u n e  longuc prison, proconsulFirm ilien. Thée avait été surprise

expira sous Ja hache....... Nous pourrions dans uoe  assemblée oíi quelques chrétiens

éieodre cetle liste sans é i iu m é « r  encore se consolaieot des doulcurs de  t ’Kglise par

tous les noms de  ces admirables tóuioins la lecturc des livi'cs sainls e t de leui's di­

1 de  notrc fo i ;  des familles entiéres fu ren t vines promesses, e t Firm ilien furieux avait

li\Técs au  fen e t  ¡i l’épée; des Tilles, uni- fait aincner la jeu n e  Elle i  son tribunal.
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Vülcntine y  courut, e t  daos la vierge atta- 

c l iée su rlc  chevalel, áécbirée par lesfouets 

e l  les ongles de  fer, e lle |rcconnu t ceUe 

q u i, le  jo u r  de  la proclamalion de l'éd it, 

l’avait encouragée au  m artyre. Ce specta- 

cle de sang la loucha ju sq u ’aux larmes, e t 
lorstpi'elle v it les instrunients de  supplice 

iracer de  noureauü sillons s u r  des plaies 

déjíi béan les, elle poussa un  c r i  doulou- 

reux, e t s’adressant au  juge , elle lu i dit 

avec é n c ig íe : —  Juscpies >i quand  feras-tu 

souffrir m a sceur?

A ce hardi reproche, F irm ilien frém it; 

il fit u n  signe aux Ucteurs, c t  aussitSt Va- 

len tine fu t traíQíe devant le  siége d ’Woire 

s u r  Irqucl i l  ¿tait assis. A cdté s'élevait 

u n e  stalue de  Jú p ite r , aux pieds de  la- 

(piellejon T oyaitun trép icd  de  bronze, des­

tiné ¡I consum er l’encens e t  les parfum s. 

S o n g c l t o i ( l )  e t.saerifief dit Firmiiien 

avec u n e  som bre fureur. —  Jam ais 1 r é -  

pondit la jeu n e  filie. —  Donnez-lui l’e n -  

cens, c t, si elle !e refuse, liez-la s u r  le 

chcTalet.
Vaientine p rit  I’encens, mais ce fu t poar 

le je te r  par torre  c t le  fouler aux p ieds; 

deux licteurs la saisirent e t voulurcnt la 

tra in e r  e t  la faire agenouiller devant la sta­

lue, raais elle fit un  violent cHort c t  r e n -  

vcrsa l'idole, q u t tom ba lourdem ent de  son 

piédcslal c t se brisa en  mille piéces. —  Tu 

m e braves, filie im pudente! s '¿cria le

juge , nous verrons si ton Cbiist vieodra 

te  sauver de mes m aios 1 

L’íntrépidc jeune fiUe qui veiiait de  lut- 

te r, ío rte , indomptable, coiitre le  juge ct 

les licteurs, se livra, comme u n  agoeau do- 

cile, aus Diains d u  bourrcau. AtJachée sur 

lechew lc t, déchiiéejusqu’auxcntraillespar 

les peignes de  f e r ,  cite souriait, c t son 
ám e, ¿chappant k h  te r re ,  se plongeait 

déjS daos les abímes do ré terne llc  sdré- 

nité. Firm ilien s 'ap erfu t qu ’il était sans 
puissance con tre  c e t te c n fa n t .e tü  ordonna 

de la je te r  au feu, ainsi que  sa compagne 

do supplice c t  de trionipLe. Vaientine et 

Thée, Itóes cnsemble, les bras enlacés, lo 
sourire de la  caudcur e t  de l’am our sur les 

lévrcs, consom mércnt ainsi leur m arlyre, 

e t des feux du  bücher passérent rapide • 

m en t h la gloire étcrncUe. Ccci se passait 

la ciaquiém e année  de  la persécution (1). 

L’Église latine célebre la f í te  do oes TÍerges 

le 25 juilict.
M alntonant, combien ne  doTons-nous 

pas estimer les vérités éternclles de  la r e ­

ligión pour Icsquelles eos grands ctcurs ont 

battu , pour Icsquelles ces nobles Smes se 
son t sacriRées 1 Ne dcvons-nous pas. chré- 

tionncs du d ix-neuriém e siécle, héritiércs 
dcc« ttem ém e croyaiice, bonorer au  moins 

par no tre  vie c t nos au T rcs  cotte ío i ado­

rable que les m artyrs , eux, on t honorée 

par leur sang et par leur m o rt? ...

E y e m n e  K i b b e c o u b t .

(IJ Ce m o t : s o n g e ü to i l  élait le p rem ie r  que 

les ju g e s  ad ressa ien t a u x  coofessCurs. (1) A n  308.

. 1
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BI8LIQGR&PHIE.

Unete Tom's C abin  (La case d u  pére Tom), étaient exposées au  plus offraat, su r  les

'par raistress H. Beecbcr Stowe. tnarcbds d 'Aniérique. La traite est abolle,

l’Afrique n 'a  plus r ien  k c ra in d re , mais
Plus d ’une  fois saiis doulc, mesderaoi- l’esclavage existe, e t  TAmérique en  porte

s e l l c s ,  T o u s  avez e n t e u d u  parler des clubs, le  bonteux siigmate. 11 so perpétue de race
des mcetÍDgs, des socíétós cbaiilablcs et en  race, pnisque les eofanis des esciaves
pieuses, íondécs en  Angleierre pour l'abo- appartiennent au  m aitre dans la  maison
lilion de l'escIaTage; le nom de  M'ilber- duquel ils soDt n<!s; le m aitre a su r  ses
force, qui, le  prem ier, a  porté <i la tribune esclaves le  d io it le  plus absolu : il peu t les
bi'iiannique cette grave question, ue  vous vendré de la maiii á  la tnain, les envoyer au
cst pas ÍDConnu; mais q u c iquc  soit i’élan de marchó pour y étre  vendus aux enchércsi
C€S réunions généreuses, quci qu ’ait élé le a p its  sa m ort, ils fon t partie mobiliére de
talent de cel bonime bonoiable, voici venir sa succcssion; parconséqueu t, leboo lieur,
un  pelit livre, Écrit par u n e  femme, hier la vie de  l'esclave dépendeot sans ccsse
encore ignorée de  tous, e t q u i  fcra plus ou  des caprices du  m ailre, cu  des caprices
p o u r  ceite grande cause que  Íes discours des événem ents, car si un  sort favorable
prononcís devant le Parlem ent. W lb e r- luí a  donné u n  m aitre bou et paternel, les
force ct ses disciples o n t  fait insérer l 'abo- revers de  fortune, la m ort, la  división des
lillon de Ja traite dans le d ro it poUtique bíritages, peu?en t le livrer & u n  i j r a n ;
de l’E urope; mistress B eechervaattaqucr son b o n h e u r , comme serviteur , comme
l’csclavage au  WEur m ém e de  l’Am éri- m ari, comme pére , n ’est jamais assuré .
q u e ¡  ce n 'es t pas u n  rbé teu r invoquant puisque aucune légalité ne  le  protége, que
les droits de la liberté bum aine , c’est une la loi, au coQtraire, autorise k le vendrc
femme, c’est u n e  m ére, plaidant la cause comme une m arcliandise; k rom pre ses
des ípoux, des enfants, d o n iles  sentiments liens et ses aflections de famille, don t il
son tv io lés p a r  des lois ty rano iques; c ’est n 'es t pas tenu  co m p te ; resclave ¿taut, non
une chi'étienne, ecrm , plaidant la cause de pas u n  hom m e, mais une  cbose.
ces ám esiram ortellesraclietéesd 'un  s ihau t Ce son t les péripéties d ’u n e  vie d ’esclave
p r ix ; e t cette toíx touclian te et puré sera en- que mistress Beecber Stowe a si éloquem-
tendue par les cbrétiennes, p a r le s  femmes. m ent racontées dans le livre dont nous
par les m ire s ....... Quoique ce livre n ’ait allons TOUS donner une  courte analyse.
pas pour nous un  in térét immédiat, nous Le p ir e  T o m ,  le liéros de l’uuvragc.
venons vous en  p a r le r .  mesdemoiselles. est u n  négre d é ji  vleux, serviteur dévoué
comme d 'u n e  tpuvre , d o d - seulement d 'u n e  famille d u  K entucky; beureux de
grande e t  belle au po in t de vue littéraire, l’affcction de  ses maiires, de  l’am our de sa
mais noble comme la religión qu i l’a dictée, bonne femme e t  de  ses peiits-eiifants, il
brúlaute comme la  charité d o n t eUe poite vit paisible e l s’eflorce de  servir Dieu dans
Tempreinte, la pratique de ses hum bles devoirs, car

I.a traite estabolie; lEsvaísseausnégrlers Tom est chrétien , e t  cbrétien pénétré  de
ne  TODt plus, sous l’abi i des pavillons eu- l’Évangile. Mais M. Siielby, son maitre,
ropéens, cbercber su r  les cotes d'Afrique éprouve des em barras d 'a rgen i, e t comme
CCS malbeureuses cargaisons d ’e ü lé s  ct T om  est une  marchandise de  grande va-

d'esclaves, q u i ,  ap rte  les tortures d ’un ieur, i  cause de  son intelligence, de  sa
long omprisonnem ent á  íond  de  cale. p iobité, de sa piélé reconnues, M. Shelby
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venrtTom  fort aTantagcuscmcni ii u n  m ar- 

cliand d ’escIaTes. Le pauvrc iiégre (juiite, 
avec une  inexpriniable douleur, sa femme 

etses enfanis, q u iresten t, eux, an i. Siielby; 

ti d ii adieu i  sa case oü il a eant travaillé, 

tan t p riéD ieu ; il cinbrasse une derniércfois 

ie  fils de  son m aitre qu’U aime comme son 

propio cnfant, et on l 'e inm fne p o u r  jamais. 

II cst vendu 1 Augustin de Sain t-C lare, 

propriélaire dans le sud  des É ta is-U n is , 

Iiomme riche et génércux, pfcvc d ’une en- 

fant ch an n an te , q u i  s’atlaclie au  vieux 

Tom , et le  consolé par une  affectioD naive. 
L’esclave cubile scs peines auprés de  ceiie 

eiifant angélique qu i lui parle du  ciel oü 

elle va bientút aQcr. Éva m e u rt;  son pére 

la  su it au bou t de quelques sem aiiies, et 

Tom , a p iís  avoir joui d ’un  instant de re ­

p os, apiés avoir eu. méine l'espoir de la 

libeHé, car son m aitre, m ort Irop T Í te ,  lui 

avait proujís de Témanciper, Tom est vendu 

uoe seconde fois, c t tombe aus mains d ’un 

íiomme aussi láche que erucL La pifité, la 
tranqoille lísígnatioD du  négre l 'ir r i ie n t;  
il veut l’abaisser ^ son n iv eau , il veut en 

faire le m inistre de ses e ru a u tís ,  mals ii 

trouve dans l’áme hérorque de rcsclavc 

une iuv incib lerésis lauce; cetle 3me n ’est 
pas i  lui, il le  s e n t ;  mais le corps lui np- 

partien t; il le  sa it, et il fait m ourir Tom 

sous SDS coups. Le n íg re  m eurt comme 

m ouraieni les m arty rs ; le m om ent de la 
m ort cst un  m om ent de  triom phe , ii 

s’exaite de ]o ie , e t son ame s’envole vers le 
Dieu de lib e r té . en  s’é c r ia n t : t  Q ui nous 

enlévcra jamais l'am our de  Jésus-Chiistiii 

Ce passage est tellement paüiétique, que 
nous ro u s  ie  donnons en  son enticr, con- 

vaincue que  vous partagerez rém otioo  que 

cette lecture nous a  fail íprouver.

Georges Siielby, le  fils de  son ancien 

m aitre, avait promis au péi'c Tom de venir 

le raclicter. Lorsqu'il est en  mesuro de te­

ñ ir  sa promcíse, Georges arriTeprécisémcnt 

au m oment 011 le m ariyr va succombcr sous 
les traitem ents cruels que lui a fait endu- 
re r  son m atire, M. Legree.

» Georges se m unit d ’ane  somme im­

portante , e t remonta la riv iire  Rouge en 

bateau S vapfui', avec la résolulion de dé- 
couvrir e t  de  racbetcr son am ¡..........

" O n l’in troduisit dans la maison, e l  il 

trouva au salón Legree, qu i le rc fu t  d 'u n  

air maussade, mais avec les égards d us á 
u n  étranger.

» —  J 'a i  appris, d it le jeu u e  liom m e, 

que  vous aviez ad ie té  i  la N'ouvelle-Orléaiis 

u n  Roir pcriant le nom do Tom. G’était un 
dos serviteurs de mon pOre, e l je  viens 

voir s'il ne  serait pas possible de  le  ra- 
cheter.

« Le front de Legree s’assombrit.

» —  O uj, s 'éeria-t-ilavec emportement, 
j 'a i  adietó cet ho m m e, ct j ’ai í j i t  l¡> un 

diablo de m arch é ; c’est l'auimal le plus rc- 

belíe e t le  plus insolent que  j ’aie jamais vu I 

Cráco !i lui, tous mes négres sont disiwsés

i  s’évader, et il a déjii favorisé la íu iie  de 

deux fcmmes qui valaient au m oins mille 

dollarsla piéco. 11 en  cst convonu, e tquaiid  

je  lui a io rdonnéde nio d ireo ü  elleséiaient, 

il a  osé m e répondre q u ’il le savait, mais 
qu 'il ne  m e le dirait pas. II a  persis tí, quoi- 

que  je  lui aie adm inistré la plus belle > olée 

que j 'a ie  jam ais administrée á un  noir. Je  
crois q u ’ü  est en  irain d ’essayer de m ou­

r ir ,  mais j e  ne  sais s’il y l éushii'a.

» —  Oú cst-il? s’écria Georges avecim - 
pétuosité; j e  veux le voiri

1 Le rouge était m onté au  visago du 
je u n e  hom m e, ses ycux dardaient des 

nam m es; mais il jugea p ruden t de  se con- 
teñir.

■> —  II est dans le vieux m agasin , dit 
uii négrillon.

" Legree donna un  coup de  pied i  l'en- 

í a n t ; mais Georges, sans ajouter une  pa­
role, couru t au liou indiqué.

T om  était 15 depuis la nuit ía tale; il 

ne  souíTrait pas, car les coups qu 'il avait 

recus avaient engourdi tous les norfs sus­

ceptibles de  iransm ettro la doulciir. II rcs- 

tait plongé prosque constam m cni dans une  

espéce de lélhargie; mais telloéiaii la /orce
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que son am e prison- 1 ■' Teu á  pcu ses idées s’éclaircireni; sesde  sa constiiuuoii 
niéve avait peine i  se dégagcr des licns ma- 

tériels. Q uelques-uns de  ses corapagnons,

i  la taveur de  la nu il, e l p rcuan t su r  leurs 

heures de  lepas, yenaient lui ren d re  ces 

soins affeciueux doDt il avaii é té  toujours 

si prodigue en re rs  e u i .  Ces pauvres geiis 

ii'avaient íi lui donner qu ’un  verre  d'eau 

fioidc, mais ils ToíTraient de bon cceur.

l is  avaient adressé pour lo i des priércs

i  u n  Sauveur don t ils ne  connaissaicnt 

gnére que  le nom , mais que  Ies Ignovants 

cnx-maraes n ’implorent jamais en  vain lors- 

qu 'ils o n t  la foi.
» Cassy 6 td t  sortie de  sa reiraite , e l  en 

rOdant c i  e t lii dans les téoébres, elle aTSií 

en tendu  parler du  sacrifice que  Tora avait 

consommé pour. elle e t pour Emmcline. 

Au risquc d 'S tre découverte , elle s'étail 

glissée auprés d u  m oribond , e t ,  touchcc 

des paroles q u ’il avait eu  la forcé de p ro -  

noncer, elle avait prié avec lui-
>1 Lorsque Georges entra  dans le ricux 

magasin, la  téte lui tourna, e l il fo t su r le 

point de  se tvouver mal.
„ _  i¡8t-il posiíble? s’écria-t-il en  s’a- 

genouillant p rés d u  g rabat; p6re Toiu! 

mon pauvrc vieil ami 1
II Cette voix p aru t faire impressioii 

su r  le  m o u rao t;  il rem na dou tem ent la 

le le , sourit, e t m urm ura ces vers d 'u n c  

h y io n e :

Que d u  S eigneur !a  b o n lé  soit b ín le ,

C a r  il t ian s fo rm e  en  m oelleux orellle r 

L e  l i l  funiibre oii p lañe  l’agonie,
Oú l 'o n  s’en d o f t  p o u r  n e  p lu s  s’éveiller!

n D 'bonorables plcurs tom béreot des 

yens d u  jeu n c  homme pendant qu’il s’in -  

clioait vers son ami.
,) — o pérc Tora 1 raniinez-vous, par- 

lez-tnoi, rcgardez-moi I J e  suis Georges, 

volrc petii Georges; ne m e reconoaissez- 

\o u s  pas7
i> —  Monsieur G eorges! dit Tom d 'une 

voix ía ib le; e t  il ouvril des yeux liagards.

yeux b rillé ren t, sa physionomie s 'au im a; 

il jo ignii les m ains, e t des lavmes coulérent 

le iong de  sesjoues.
i> —  Dieu soit louél c’est tout ce que 

je d é s ii 'a is .o n n e ra ’a r a td o n c  pas oublió... 

Cela m e fait du  b ien ... Mou cceur se rO- 

chauffe, — e t  m aim coaiit je  m ourra i eon- 

te n t
I, —  Vous ne  m ourrez p a s , s’écria 

Georges Slielby; j e  viens pour vous rache- 

t e r  e t  vous rcm m ener k la maisou.
» —  Monsieur Georges, vous arrivcz 

trop ta rd . . .  Le Seigneur in 'a  achelé, e t  lui 

aussi Ta m ’em inencr i. la m aison ; j ’ai bate 
d’y arriver. Le ciel est encore préférable 

au  Kentucky.
n —  A'ivei 1 j ’ai le  C£Eur brisé quand je  

songe á ce que  vous avez soufferi, quaud  je  

vous ToisgisautdaDS ce vieux magasin, mon 

pauvre am il
« —  Ne m e plaignez pas, dit Tora d ’un 

ton so lennel; j ’ai été raalheurciw , mais 
c 'est íini. A h! m onsieur Georges, le  ciel 

C5t venu, j ’ai rcm porté la victoire, le  Sei­

gneur me l'a donnée; gloire h son nom !

n Frappé de  l'énergie avec iaquelle l 'a -  
gouisant p rononfait ces pbrases eu trecou- 

pées, Georges garda le sileuce. Tom  lui 

saisit la m ain, e t ajouta : —  Gardez-vous 

de  d iré  íi Cbloé dans quel état vous m ’avez 

trouvú; cela lu i serait trop  pénible, S cette 

pauvre ft:mroe. Dites-iui seulemen! que 

vous m ’avez vu p rés do partir  petir un 

m onde m eilleur, e t que  je  ne  pouvais phis 

rester ici-bas. Dites-lui que  Dieu m ’a sou- 
ten u  partout et toujours, e t m ’a i'endu ma 

tache facile... E t m es pauvres garco'ns, et 

ma peiite Clle... l is  m’ont coQt¿ bien des 

la rm c s! Recom raandez-lcur de su irre  mon 

exempie. Assurez de nw n  amitié mon 

m aiire e t  m a bonne m altrcsse, e t  tous ios 

gens de  l ’bab ita iion ... J e  los ainie tous; 

j'a im e tous mes f iéres ... O b i monsieur 
Georges, ce  que  c’cst que d 'í t r e c h ré t ie n  1

II E n  ce m om ent Legree v in t r6der b la 

p o n e  du  vieux magasin, y je ta  un  coup
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d’te il ,  c t  s’üo igna  m ee une indiltérence 

aíTectée.
ij — Vicux scélérat! s’écria Goorges 

avec iodigoation. J e  peuse avec bonhcur 

qu’il ii a u o jo u r  en enfei-,

" —  Gardez-vous de ces idécs, d it Tom 

en sei'rant la m ain de  son jeiinc maílfc. 

C 'est u n  pauvre m a lh eu rcu s; s'il voulait 

s’a in en d e r , le Scígoeur lu i pai’donneralt 

p eu t-á tre  e n co re ; mais je  crains qu ’il ne  

se repente jamais.
D —  Je  le soubaice, j e  ne  voudrais pas 

le  voir au  paradis.
—  De gráce, m onsieur Georges, ne 

parlez pas ainsi. l l  ne  m ’a  vr.iiment pas faic 

de  mal¡ il in ’a seolemcnt ouvert les portes 

dii royauioe des cieux.
» La forcé sornaiurelle que  la jo ie  de 

cette enti'cvue avait donnée au  m ourant 

Tabaiidoiina tout i  coup. 11 íerm a les yeax, 

e t l 'on pu t rem arquer su r  scs trails ceile 

iransforraatíon subUme et mystérieuse qui 

précéde les dcrniers momenis. Sa large 

poitrine se soulevait et s’alTaissriít péniblc- 

m en t; e t de ses cavités profoiidcs soriaít 

u ne  respiration cutrecoupée. L'expression 

de sa pliysíouomle était ccUc d 'u n  tríoiii- 

phafeuv!

» —  Q ui nous enlévpra jamais i ’amour 

du  Clirist? m uim ura-t-il d 'o n c  voix affai- 

blie; et il s’eudorm it en  souriant.

n Georges le  contempla avecvénéraiion.

11 lu i semblait que  ce  licu ¿lait désormais 
sacré. Aprés avoir fermó respeciueuseineni 

les yeux de  son ami, il ii’ciit q u 'u n e  seule 

penséc , celle que  le  m ouran t avait ex­

primée :
» —  Ce que c’est que  d 'é tre  chrétien!

o E n  se levant il aper^ut Ic g re e  de r-  

riére  iui. Celte sc^ne d 'agonie avait éveillé 

dans rSm e du  jeu n c  liommc d 'ardentes 

fmotions. 11 avait pour Legree une  liorreur 

profonde, e t  sa pri’tniiíre pensíc  fu t de par­

t ir  e t d ’éviter au lan t que  possiblc d ’avoir 

des 3'apporis avec lui.

» !1 fixa su r  Legree des yeuxpénétrants, 

et lu i dit en  lu i m ontran t le cad av re :

—  Vous ave* eu  de  lui tout ce que  vous 

pouviez avoir. Combien voulez-vous q u e je  

vous paye son corps? J 'a i  l’intention de 

rcD iporter e t  de  lu i faire donner la sé- 

pulture.

» —  J e  ne  vends pas les ncgres m orts; 

vous pouvez l'cn tc rre r  comme vous vou- 

drez.

„ —  E n fau ts ! cria Georgés d ’un  ton  

impórieux á quelques ooii's qu i rcgardaient 

le m ort, enlev£z-le, portez-le dans nía voi- 
tu re , ctprociirez-m oi une  beclie.

1) ü n  des noirs couru t chercher la béclic, 

e t deux autres aidécent Georges ^ trans­

p o n er le corj)s daos la voituro. Lcgiee ne  

s’opposa pas ii l’exécuiion de ces o rd rc s ; il 

coniiauait a fe¡ndrerindilTéreoce,-et siíílait 

un  air en tre  ses dcnts. II suivit Georges 

sans que  celui-ci daignát lui adresser la 
parole.

» O ü uta le banc  de  lavoiture pour faire 

place au cadavre, qui fu t déposé sur un  

m anieau que  Georges étcndit avec soin. II 

se retourna eusuite vcrs Legree, ct lu i dit 

avcc UD calme forcé :

II —  Je  ne  vous ai pas encore expriiné 

ce q u e  je  pense d e  ce crim e atroce. Le 

m om ent u ’est pas encore venu. Mais le 

sang de  l’innoceat crie  vengeance : je  fe­

ral connaltre ce m eu rtre , j e  vous dénon- 

cerai au prem ier roagistrat qu i se trouvera 
sur m a route.

11 —  A yoire aise! d it  Legree en faisant 
claquer ses doigts, je  suis curieus de savüir 

coDiment vous vous y prendrez. Oú sonC 

vos témoins? quellcs preuves produirez-
TOUS?

• 11 Geocges com prit la forcé de ce d¿G. II 

n 'y  avait pas u n  b!anc sur la p lan ta iion ; 

et devant toutes les cours du  Sutl, la d é -  

position d ’un homme de couleur cst corap- 

tée pour rieii, II c n i t  un  m om ent que  los 

cieux allaient réponrfre i  son appel quand 

il demandait jusiice ; mais ils élaient muct?.

■> —  Aprés tout, dit Legree, voUíi bien 

du b ruit pour un  ndgre m o r t!

! » Ce m ot fut comme uno  étiiicplle je t íe
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daos UQ magasiii k pouáve. La p iudeuce 

n 'a jamais éié la vertu  cardinale d 'u n  e n -  

fant du  K eutucky. Georges indigné frappa 

Legree au visage, e t  ie renversa. Debout 

su r le  misérable terrassé qu 'il rouait de 

coups, il ressemblait asscz exactemeut & 

so a  gloricux hom onym e Taiiiqucur du 

di'ago».

» II y a  des hommes qui gagoeiu d¿ci* 

dém ent k i t r c  battus. l is  coucoireot im - 

niédiatement un  profond rcspect pour ce- 

lu iq u íU u rf a i i  m ordi'elapoussiérc. Lcgrce 

éiait de  ce o o m b re ; il ¿tait aussi liclie que 

cruel, il laíssa done s'éloigner la Toituve, 

sans oser protescer con ire  le  Iraitcment 

done il avait été viciime.

» Georges avait rem arqué au  delii des 

iliBites de  la plantaiíon, u n  m oniicule sa- 

b lo n n eu i ombragé de quelques arbres.
» Ce fu t lá q u ’on creusa la fosse.

» —  MaSire, faut-il eulever le m anteau? 

d iren t les noirs quand  la  tom be fu t pr£te.

» —  Kon I non 1 enterrez-le d e d a n s! 

C’est lout ce q u e je  pu isT ousdonner, pau- 
v re Tom , e t  t o u s  l'aurez.

« Les liommes déposCrcnt le  corpsdans 
la fosse. le recouvriren t en  silence, c t  m i- 

r c n t  dessus d u  gazon vert.

>' —  Vous pouvez p a r t i r ,  enfan ts, dit 
Georges en  glissant une  pi^cc de monnaie 

dans la main de  chacun d ’cu x ; mais les 

ndgres semblaient b ísiier.

„ —  M aitre , acbetez-nous, d it l 'u n  
d ’eux.

" —  Nous vous serrlrons si fidélenient! 

ajouta l'autre.

„ —  La vie est rude  ici, repril le p re ­

m ier, Maitre, acheteí-nous, s’il t o u s  plait.

II —  C’cst impossible, répondit Geoiges 

avec em barras e t leur faisaot signe de g’é- 

loigner.

II Les deux noirs d íso lís se retirdrent en 

silence. Georges s’agenouilla su r le tom- 
beau de  son ami.

I '—  Dieu éterncl, s 'é c r ia - t - i l ,  je  te 

prcnds témoin q u 'á  partir  de  cette lieure,

je  ferai lous mes elTorts pour délivrer mon 

pays natal du  flfiau de  l'esclavage!

i> Aucun nionumenC n 'ind ique la der- 

n iérc  dem eure de  no tre  ami, mais il n 'e n  a 

pas bcsoín. Dicu sait oCI le pauvre Tom 

repose, e l le noir opprim é se retóTera im - 

m ortel pour participer k la gloire des ¿lus. 

Ne le  plaigncz pas, sa Tie ct sa m or( n e  sont 

pas faites p o u rin sp ire r  la pitié. Ce n c so n t 

pas les richesses e t  la puissance qiii sont 

précieuses aux yeu£ du  S e ig n eu r , c ’est 

l 'am our, l'abnégaiion e t  le  dévouement. 

H eureux^sont Íes hommes qu i sont appe- 

lís  k po rte r  la croix su r  ses traces! C’cst 

pour eux que son t écrites ces paroles de 

l'Évangilc : « Bicnlieureux ceux qui pleu- 
ren t, car ils seront consolés. »

Cette fin sublime couronnc dignem ent 

le livre. Nous ne  vous en  avons donné 

q u 'une  s6che anatyse, nous atiacliant sur- 

tout i  la vie du  héros, e t  négligeant, ¡i 

regret, tan t de scénes attacbantes, de traits 

originaux e t  spirituels, de  considérations 

graves et profoiides. Les caractferes sont 

frappanls de  naturel e t  de v é r ité ; nous cite- 

rons su r tou tce lu í d 'A ugustin Saint-Clare, 

q u i ,  p o u r  g rand  nom bre d 'en tre  n o u s , 

pourrait fou rn ir  matiére á  u n e  excellente 
Icíon, C’est u n  boinme inteUigent, éclairé, 

piein de  cm ur e t  de  généreuse bienveil- 

lance, qu i v o itle  m al e t conna itle  reméde, 

e t  d o n t les bonnes ín tentions sont paraiy- 

sées sans cesse p a r  u n e  incurable noaclia- 

lance. Ém u du  sort des esclavos, il u e  fait 

cependant aux siens aucun bien sé rieux ; 

il les gítte comme des cufan ts, mais ne 

p rend  n u l souci, n i  d ’assurer leur avenir, 

n i d 'éclaircr c t de fortifier leu r  3me.' II 

m eurt jeu n e , e t, m ourant, il attache sur 

sos esclaves désolís un  regard d 'inexpri-  

m abie re m o rd s , car il com prcnd , trop 

t a r d , la valeur du  talcnt qu’il a  enfoui e t 

que  Dieu lui avait donné p o u r  u n  autre 

usagc. A combien d ’entre  nous cette Ic m q  

ne serait-elle pas applicable I Q ue d 'in s- 

tructiou , d ’énergie, de talent, enlouis par 

la négligence de  leurs possesseurs, c t qu i
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dcvaient 6tre employés au l>¡en panicuiier 

de  la famille, ou  au  bien général de l’hu- 

m anitél La paresse tuD les Smes, nc l 'o u -  

blíons pas. La filie de Saint-Clare, Éva ou 

Évangélina, est une  créaiion nouvelle e t 

délicieusc cpji ne  pouvait 6tre confue  que 

p a r  uoe  m ére , et u n e  m ére ( p i ,  saos 

doute, a donné des anges au ciel. Sa ten- 

dresse et sa piétfi em baum ent les pages de 

ce lÍTre, e t sa m ort fait couler des larmes. 
O n se consolé aTcc É v a , comnie le  pauTre 

T o m , de ces scéncs de  cruauté froide, 
d ’insensibilité sopblstique, que l’auteur n ’a 

pas pu  épargner b ses lecteurs, quoiqu’elle 

ait 6vit6 avec u n  g rand  art e t uuc  grande 

délicatesse, les détails révoltants qu i s’of- 

fraient naturellem ent!i sa plume. Marie de 

Saint-Clare, m ére d 'É va, e s t ,  h nos yeux, 

le pevsonnage le plus odieux de  ce  livre si 

profond et si vrai. Cettc femme faiblc, ner- 

veuse, maiadive, qui s’entoure de  so in s , 

qu i vit dans la mollesse des mceurs créoles, 

e l qui révile  en  quelques paroles tombécs 

noncbalam m cnt une  si inexorable et si 

na'ííc c ru au té , celtc jolie femme féroce 
nous semble plus repoussaute que  Simoa 

L eg iee , le plantcur, l'assassin de  T o m , 

q u i ,  b délaut de vem ords, éprouvc au 

m oins la te rrea r  du  crime. A sa cousine 
O phélia, esclavo du  devoir, esclavo des 

p rinc ipes, ra id e , pu rita ine , bonnc tou- 

tefo is, on  pourrait appliquer ces paroles 

d ’un  splrlluel au teur auglais : C'esl fa ite  

acte de trahison contre la  vertu  qv£ de la 

rendve désagréable (1).

Les caractéres dos n íg res m is en  scéne 

dans cot ouvrage son t n o m b reu x , d i- 

vers c t  tous atiacliants. P eu t-é ire  la cri­

tique littéraire pourrait-ello reprocher k 

nústrcss Beeclier d'avoir répandu u n  in- 

térSt presque égal su r tous les person- 

nages de cette race malheureuse , de leur 

avoir donné 1 tous de généreux in s t in c ts , 

ot d ’avoir supposé b leurs fautes mfimos

( i )  Miss Edgew orlh i

u n e  cause ém ouvantc; mais qu i oserait 

reproclier íi l'écrivain cette noble c rre u r, 
si c 'est une  erreur? Son livre  n 'c s t pas 

seulem ent u n  ro m á n , £ait pour délas- 

sor les oisifs, c’est un  plaidoycr en  faveur 

d ’uno race opprimée, innocente, b qui des 

lois émanées de la  íorco on t tout ravi, pa ­

trie  ,  fam ille , natlonalité, liberté indivi- 

duelle , to u t ,  jusqu’aux droits les plus 
sainls d ’époux ot d ’épouse, de  pére e t  de 

m ére, race multipliée b plaisir p o u r  le  plus 

grand prolit des maitres, e t  b qu i, si un  

événem ont im prévu veuait la délivrer, on 

ne  pourrait trouver de  place dans l’élat 

social. Car e n  Amérlque, le  négre  e t  tous 

ses descendants, ju squ 'au  m uiatre, plus 

blanc q u ’u n  crió le , inspire i  la  race an- 

glo-saxonne u n e  répugnance et u n  m é- 

pris semblablcs b la  repulsión qu ’exci- 

ta lent les Ju ifs d u ra u t le m o je n  3ge. II 

n 'y  a  pas de  place au  soloE pour Tcsclave 

et pour le  fds de  Tcsdave, e t ceu í m im es 
qu i regardeut l'esclavage comme u n  crime 

auraiout quelque peine b tendré la  niaiu 

au noir libéi'é, tan t les idéos fausscs on t 

je té  de profoudes raoines jusque  dans les 

mellleurs esprits. Ce son t eos préjugés fu ­

nestes que  l’auieur combat avec l’énergie 

de ITimc, avec Téloquenoe du  co:ur et des 

la rm es; elle m ontre , par ces faits, com­

bien l’esclavage est injuste, antichrétien, 

e t quelle imm ense dette de  réparation 

l’Amérique doit b ces mallieureux enfants, 
Qés dans son sein, qui luí donneu t leur tra- 

vail e t leurs sueui's, ot i  qu i elle n ’offre eu 
re tour que  l'avilissement et le désespoir. 

Mistress Beecher ne  dissimule pas la \é -  

r i t é ; elle m ontre  1’esclave heureiix dans 

uno  famille honorable , plus beiireux, 

mieux trailé peut-fitre que  g rand  nombre 

des ouvriers do nos villes d ’E urope ; mais 

au sein de  ce  bouiieur, elle m ontre aussi, 

sans cesse suspendues sur sa téle, ccs lois 

barbares qu i sanctionnent la vente de 

rh o m m e , de la fem m e, de l 'on fan t, au 

m arché, et qu i défendent m ém e aux tiom- 

' mes compaiissants de donnes' un  asilo b
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l'esclaTe fugitif. Ce qu i fait le m alheur des 

ncgi'es, ce « ’est pas la durcié  de leurs 

mailres, mais c’est la  légalilé qu i sanc- 

tionoe ccttc dure té , e t  ie  plus misérablc 

hom m e de  France, le plus pauTre, le  plus 

abandonné. esc du  m oius u n  bomme libre, 

libre en  vci'tu des loís de sa patrie, c t su r 

lequel Dul, parm i les plus puissants de  la 

te rre , ne  peu t exercer de  droits.
Féiiciions -  nous d'fitre nées dans ces 

contrées oü  la dignité hum aine est mise 

sous la  sauregarde des lo is ; félicitons- 

nous aussi d 'apparten ir h la grande Égiise 

cbrétienne qui, de  tout tenips, a  donné 

auK pauvrcs esclaves des apotres et des 

défenseurs. Home v ient de  placer su r  les 

autels u n  sa in t religieux espagnoi, P ierre 
Ciaver, qu i, pendan t quarante aiis, sous le 

ciel b rü lan t de Carthagéiie, se  Ct l'esclave 

des esclaves, e t se voua un iquem ent ii l’in -  

structioa e t  au  soulagemeut des noirs. 

Avant iui, Bartliéiemi de  Las-Gases arait 

défendu les raaliieureuT Américains réduils 

en  csclaTage par P izarre  et Covtez; U avait 

k diverses reprises porté leurs plaintes au 

conscil des rois d ’Espagne; l’Église ne

cessa de soUiciter l'abolition de la tcaiic, 

e t de  reco u m an d er cette alTaíre h tousQes 

roissionnaires enToyás daos le fíooTeau- 

Monde (1). C 'est 14 un  titre de gloiic 
autpiel nous devons applaudir. Mais aprés 

avoir compati a  ces miséres lointaines, -que 

mistress Beecher nous rclrace avec tan t de 

chateur, n 'oublions pas les.raisércs q u i gé- 

m issen tá  nos portes, en  faisant une  au- 

mfine d 'a rgen t e t  de cceor ¡i quelque mal- 

lieureux lié p a r  ¡escliaines de lam aladie et 

de la p auT retí; oflrons-la aU’Ciel pourOcs 

esclaves d ’Araérique, afín que  le  régnc  do 

Dieu ardve  pour eux, ot qu ’ils soicnt libres 

d 'é tre  homraes ct d'Stre cbréliens.
Aiosi vous vous unirez, mesdcmoiseiks, 

Jil'tEUvre de misti'ess H eecber; vous vous y 

un ircz aussi en  lisant son ouvrage et eii le 
faisant conna itre , car il est b o n , il est 

utile qu ’une  séve aussi généreuse circule 

ct se répande de  plus en  plus.

M'"' E v elire  R ibbecourt.

(1) Le ttre s  d u  ca rd io a l  L ib o d , H isto ire  des 

yotjages, etc.

L I T T É R A T U R E  É T R A N G E R E .

EL PASARILLO.

Yo v! sohre  u n  tomillo 

Q ucxarse u n  paxarlllo , 

Y iecdo  su n ido  am ado. 

D e  guien  e ra  caudillo,

D e  u n  la b ra d o r  robado . 

Vile la n  congojado,

P o r  ta l alrevim iento .

D a r  mil q u e í a s  al viento. 

P a r a  q u e  al ciclo santo 

L leve su  t ie rno  UaaCo« 

L leve su  tr is te  acanto .

Y a  con tr is te  a rm onía . 

Esforzando el in tento ,

Mil q u ex a s  repe tía ;

Ya cansando  callaba,

LE PETIT OISEAU.

C A X T I L É N E .

J 'a i  v u  sous u n  th ym  gém ir u n  p e l it  o iseau : 

le  n id b le n - a im é  oíi il était m aitr? , a v a i t  Cié 

en levé p a r  u n  p a y s a n .  Tou t tiors d e  lu i  d e -  

v a n t  u n e  telle c ru au té , l ’o iscau je ta i t  au  vo n t 

mille p la in te s ,  afin q u e  ju s q u ’au  ciel m o n tá t sa 

faible la n e n ta t io n ,  m ontassen t ses t r is tes  ac- 

cents . S ’a ttaohant obsliDément i  son b u t ,  il 

r ép é ta i t  d 'u n e  voix  m élodieuse ses notubrcusas 

p la in tes, l a n t ó l ,  ¿pu lsé  d e  fatigue, il se  ta is a i t ; 

tan tó t, r e p r e n a n t  son c tian t sono re , il exp ri-  

m a it  d e  s o u v e a u  s a  douleur, TantAt il  volait
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¥  al DuevQ senlimieato 
Ya sonoro volvía :

Y a  c i rcu la r  vo la b a ;

Ya ras tre ro  c o r r ía ;

Ya pues , d e  r am a  en  ram a,

A l ru s tico  seguia,

Y sa llando  én la g ra m a  

P a rec e  q u e  dec ía  :

u D á ñ e ,  cúslico ñero, 

u Mi d u lce  com pañía . »

Y q u e  le respon d ía

El rústico : n No qu ie ro . »
D o n  E s t e v a n  M a n u e l  d b  V i l l e g a s .

e a  ro n d , ta s tó l  il  rasa l t  ie so l;,  pu is  s 'é lan 

; a a t  d e  b ran che  en  b ra n c l ie ,  11. eu ivaít le 

p a y s a n ;  enO a sau ta n t  s u r  T herbe , il scmblail 

d i r c  : 4 O c rue l v ítiageoisi rendS 'inoi m a  douos 

famille. » A  quo i, d e  son cdtá, le  paysan  avait 

l ’a i r  d e  ré p o n d re  : o J ' c a  «erais b ien  fáché! a 

M "’ LocisE McitclEK.

LE SORCIER DE GAPTAROFKA.

FOLIE EN UN ACTE.

PERSONNAGES.

SASllIXSEA,

VARiNKA,

KICOÍ.AS, fré ra  do V arinka , jcuns-offtoiar. 

PIEH BE P É rR O F F S K Y , p a r e n t  filoignfi d e  la 

famille.

IV AN A PETRO USH KA , n o u rr ice  d e  V arioka , 

PAOLINO, m o n treu r  d ’o u rs .
L 'O U llS  d e  P a o l i D O .

Le tb éátre  rep ré sen le  u n  vaste  sa lón  d o an a n t  

s u r  u n  bea u  p aro . A  d ro íte  o t i  gauche, p lu- 

s ieu rs  portes la léra les .

SCÉNE PR E M IÉR E.

S A S I I I N K A ,  V A R I N K A .  [ S a s h i n h a  t r a -  

m il le  d em n t u n  m í l ü r ;  Varinka esl 
au  p ia n o .)

V A E l N K i ,  a prés  quelques p a ssa g es  asses  

brillan ls .  J i o i i  s o l  est f a u x .  ( EUe se léve.)
S A S U I N K A .  T u  n ' e s  p a s  f á c l i é e  d u  p r é -  

t e x t e .

V A R IN K A .  J e  Yous ( l ) s  q u ’í l  e s t  f a u í ,  n í a  

c h c r e ;  íco n ic t  p l u t d t . . .  {E lle  f a ü  críer  
la note. )

S i S H i N K A .  A ' í e l  j e  n ’ a v a i s  p a s b e s o i n  d e  

l a  d é u i o n s t i ' a í i o i i .

V A R JN K A . G ’e s t  ( p i e  t u  a s  t o u j o u r s  u n  

c e r l a Í D  a i r  q u i  s e m b l e  a c c i i s e r  l e s  a u u e s  

d e  m a u v a i s  v o u l o i i '  o u  d e  p a r e s s c .

SASHINKA. T u  trouves?

VABINKA, coHííniwni. Parce que  made- 

iiioiselle va faire son en trée dans le m onde, 
le mois procbain, elle ne  nous parle du  

liaut de  scs d ix -hu it ans que  pour nous 

tvouver en  faute e l  nous précher. —  E h !  

iiia cLére, liier, tu  ílais c« que  je  suis, 
une  pauvre ciHÍature aocablée de  thdmes, 
de vcrslons, de gammes, d ’excrciccs do 

toutes so rtcs; dcmaiii je  scrai ce que tu  es, 

une  belie dcmoiselle qu i cmploic deux 

lieuresiisa  toilette; qu i va, négligeramcnt, 

de son piano ¡1 son m é tíe r ;  e t  qu i re ;o it  

les visites de  m am an, quand  il y en  a, cc 

qu i est assez rare  ic i, gracieusemerjt ac- 

coudée su r  un  divan, e t  faisant la princcsso 

et ia belle parlousa ( V arinka  a  m im é  ees 

diiier$ m ouvem ents . )

SASHiNKA, rtonf. E u  vérité, je  fais tout 
cela?

vARiNKii. T u  ris , niais du  bou t des Ifc- 
vrcs, —  C 'cst égal, trois aiis <1 attem be 

cncore, c’c s t lo n g ; l'été surtout, ii ce Gap- 

lai'ofka, dans ce pays pcrdu, oü  Ton n ’a 

n i spectacles, n i concerts, n i promenadcs, 

pas ia m oindrc peiite distraction.

SASHINKA. Ingrato 1 e t  nos bois, e t  nos 

collincs, e t nos vastes praíries, e t nos ra- 
dieux couclianis?

VARINKA. C 'est beau, c ’est trés-beau.
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certainem ent; mais en  ceci, t u  sais bien 

que nous ne  pensons nullcm enl de  m Sm e; 

tüi, tu  t ’en  vas, tou ie  seule daus le  pare, 

adm ircr uu  beau cíe); aspirer, comme tu 

dis, les sen teu is des avbres, c t écouter le 

gazouíQement des oiseaux^Dioi, p o u r  que 

tout cela m e plaise, j ’ai besoin que  d ’autres 

en  jouissent avec m o i; j ’aiine i  m e voir 

cn tou rée; je  lials la soliiude, et, Ici, nous 

no voyons personne.
SASHiNKA. Com m ent appelles-iu les 

dam es de nos Toisins?
VARINKA. o h ! eu  conscience, les piiis- 

je c o m p te r?  des boutiqucs ambulantes de 

plumes, de  rouge, de d iam an tse tdcfleu i s; 

des entre-lacs de  rubans et de rub is, mélís, 

eonfondus, entassds, su r  des fronts empa- 

nachés, k m idi, et su r  des robes de  moire 

rose, deslinées aux cahots et ü la poussiire 

desvoutes! F ranchem ent, es t-ce liicequ’on 

appelle quelqu 'un?

SASHiNKA. Cliére Varinka, vous vous 

laisscz trop  complaisamnient aller i  votre 

verve moqueuse.
VARIKRA. C litie  cousine, oscz d ire  que 

j ’aie {orcé le tableau,
SASHISKA- Si quelqu’u n e  de ces damos 

vous entendait, elle se trouverait moi'ielle- 

m en t oílensée. e t non sans cau se ; eepcn- 
dan t, je  vous conoais le  cccur assez bon 

pour n e  vouloir olTenser persoune.
VAMNKA. Nous sommes seules ici.

SASHINKA. Les muvs on t des oreillesl

TARINKA. D’ailleurs, ce que  je  dis est 

Trai, d 'abo rd ; et, ensuite, si innocen t! —  

Je  n ’attaque n i le cceur u i la vertu de ces 

dames.
SASHINKA. N o n , mais leu r  am o u r-  

p ro p re 1
VARINKA. Est-ce m a faute si, pour une  

ou  deux pauvres visites qu ’elles nous font 

p a r  annéc, elles t iennen t á  exliiber !c con- 

ten u  de lous leurs tiroirs?

SASHINKA. Elles so rten t si peu  I
VAR1^KA, Fort bien ¡ m esure sanitaire : 

CCS clanaes craignent les mites p o u r  leurs 

psuacbes c t  leurs bouquels.

SASHINKA. Vous C(es blcD mauvaisc, ce 

niatín, m a petite cousine.

VARINKA. E t  vous, bien sermoneuse, 

ce matin, ma grande cousine.

SASHINKA. L’admonition jaitlit du  uiaL

VARINKA. La raisou de to u t [cela, c'est 

que  je  m 'ennuic royalement. Pourquoi 

m aman nous a-t-elle  laissécs ici toutes 

seules avec Iv3na Peirouslika, m a n o u r-  

rice, e t  Nicolás, mon frére , qu i ne s 'oc- 

cupe í>as plus de nous que  si nous n ’étions 

po iu t de  ce m onde ?

SASHINKA. Parce que trcs-certainem ent 

m a tante n 'a  pas senti le pressant besoiu 

de  nous emiuener.

VARINKA. Bon, voilk que  tu  fais la m i- 

jau rée  ct que  tu  feins de re teñ ir  Ic souriic 

su r tos liv res. T u  voudrais rae faire croire 

que tu  sais pourquoi maman s'est absentúe 

pendant toute celte grande journúe.

SASHINKA. Ce n ’cst point un  mysi6re : 

pour com pléter les boucles d'oreilles que 

tous les ans ma tante distribue aux paysan- 

ncs, mariCes ou  filies.
VARINKA. Ce n’est que  p o u r  ccla’ Com- 

m en t se fait-ii, alors, que  maman ne  nous 

ait po iu t prises avec elle ?

SASHINKA. Sérieusement, parce que  les 

routes on t brisé nos voitures, et q u 'il n ’y 

avait de disponible qu ’u n  seul drosiiky.
YABINKA. A b ! {Elle báillc.) f

SCÉRE 11.

L es  Mémes, NICOLAS.

NICOLAS. Qui veut consultor un  so r -  ‘ 

c i e r , mais le sorcier le plus sorcier de 
tous les sorciers présents et passés ?

le s  deux  jEiiNES FIELES. Un so rc ie r!

NICOLAS. U n sorcier comme vous n 'en  

avez janiais vu, u n  sorcier comme ii n ’y 

en  a guére, u n  sorcier comme il n 'y  en  a 

pasi
VAMNKA. Nicolás, tu  as m anqué ta  vo- 

cation : tu  es né  saltimbanque. —  O ü est 

ton  sorcier?
NICOLAS. Ta poiitesse m e clüt les lívres.
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VABISKA. Oui, mafs si nous m ourons 

i ’envie de le connaiire, t a  m eurs d'envie 

de le nom m er. Ces beaux messieurs se 

pi^iiont de disci'étion, et u n  secret les 

¿tbuíTe.
EIC01A9. C’est comme cela? Eli bien, 

qu ’il m 'étouffe ou non, je  le govde, A h !

AUoas doDcl est-ce que  je  te

crois?

NICOLAS. J e  perds tout ce  que  lu  vou- 

dras si tu  m e fais parler.

VABIXKA, h  cajolanl. Mon petit Nico­

lás, m on beau peiit frére , vous altez nous 

diré qui est ce sorcicr, n ’est-ce pas? Vous 

ailez nous le d ire  to u t de suite ; vous ne 

Toudi'ez pas ía ire  de  chagrín i  votre pau- 

v ie  petile Varinka, qu i vous aime si ten -  
(Irement, qui vous em biasse de si bon 

cceur, qu i...

NICOLAS, rian t. Qui ne saura point mon 

sccret.

SASHINKA, p r ia n t  et se levanl. N ic o lá s !

NICOLAS. T u  t’en  méles, cousine? loi 

aussi tu  veux io terroger I 'avenir ?

SASHINKA. Notre sage inslitulrlce m 'a 
souvent dit que  I 'avenir cst impéuélrable 

!i ri'.omme, et que  cette ignorance cst un 

bienfait de Dieu, parce qu ’á  cliaque jour 
suffit sa peine. El!c m ’a  pavíaiicinent fait 

com prendre que l'attente d 'u n  mal cst pire 

que  le m al m éme, et que  voilcr á nos yeux 

ce quo deinain nous rései ve, est u n e  des 

)>reuves Íes plus lonchantes de la bontó su- 
piSmc. Ma r.iison m’emp6che done de 

croirc entiérem ent aiiii révólations des 

cartcs e t des sorciers; j ’éprouve m im e 

comme un  remords do les consultor, e t 

ccpendant, presque malgré moi, et p a r  la 

forcé de l’excinple, sans doute, a r ,  en 

Russie, a  quoi ne dem andc-t-on  pas les 

révélations de I’aven ir?  Q uand latentalion 

se présente, je  n 'y  sais po in t résister,

VABINKA, íi son frére. T u  vois, Dous- 

hinka, que tu  ne  peux nous te ñ ir  rigueur.

—  Allons, allons, paricz, m on bel officicr; 

oü est ce trésor? oü  esl cc rare  dcvin? 

m ontrez-le-nous, nommez-lc-notis. {Les

d eu x  jetines fiiUs son t des d eu x  cótés de 

Nicolás.)

SASHINKA. Parle, parle; j e  te promets 
de te  broder des pantoullcs.

VAíiNKA. Moi, je  te  jouerai tous les 
airs du  dernier ballet.

SASHUs'KA. J e  niazourqucrai avec toi 

tout aussi longtem psque ocla te plaira.
VARINKA. J e  te  danserai le boléi’o.

SASHINKA. J e  te  prSteraí m on álbum.
VAHiNKA. J e  te  donncrai des bonbons.

NICOLAS, te dégageant et se savvant. 

Non, n on , n o n ;  ccla vous prouvera, mes 

belles demoiselles, que  garder un  sccret 
n 'cs t pas absolument au-dessus de  notre 

hérotsme.

SCÉNE III.

VARINKA, SASHINKA. ^

VAniNKA. II est partí!

SASHINKA. E t sans diré un  mot.

VARIKKA. C 'cst qu 'il n 'avait r ico  h d iré; 

c’était une  puré invention. Mystirier ses 

sfpurs est la joic suprém e de  m onsicur Ni­
colás.

SASHINKA, se rcm ellan t an  m ítier .  En 

cffct, ce n 'était sans doute qu’une  siuiple 
mystification.

VARINKA. Oui, oui, je  le Tois b ien, e t je  

ne  veux plus m’en m eltre  en  peine. {Mo- 

mentdesUenee, p m d a n t  le q w l  V arinka  se 
cauche á  detni s u r  une  caúsense.)

VARINKA, se redresiant, C’est peu t-ílre  

l'Arm éniciine Zabinali, tu  sais, cette A r- 

inénicnne p ile  ct maigre, aux grands ycu í, 
au mouclioir brodé d 'o r  su r  la téte, h la 

iongue robo de  cachemire ct aux houcles 
rt'oreilles qu i t in ten t ct bruissent?

SASHINKA. Comme tu  te  la rappelics I 

telle élait justem ent sa mise, il y  a deux 

an^, la derniérc fois que  roa tante la fit 

venir i c i ; mais, depuis, j 'a i  en tcndu dire 
qu'clle est aiorte.

VARINKA. i lo rs ,  cela pourrait bien 6tre 

cetlc jolie petite femmc de l’annde passée; 
tu  le  souvicns ? qui, arcc un  air tout sim ­

ple et tout ing¿nu, llsait daos les cartes.
V W G T  E T  U K I Í M E  A X N É B .  S' S É B I B .  —  N" II.
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p lu íco u ia in m cn tq u e  dans un  Uvre.— Ou VABINKA, á  p a r t .  11 sem ble que, de scs

bien, cucore, le vieux Grégoirc Grégo- luncttes, jaillissenl des éclairs q a i  t o u s  p é -

riévitch; on  noire voisine, Élisabelb An- né lren t l’áme.

d iéovna ; o u ... — (S« Íw o n í.j  Mais, qui riERRE, «’asssynnf. J e  vois q u e  mes

vicnl, Ik-bas, dans la grande allée? (So belles demoiselles sont grandeaient préoc-

shinlia se Uce aus¿i el regarde.) Coonais- cupées; aussi, m ’cxcuseront-elles d ’agir

tu  ce visage? Commenl laisse-t-on quci- sans fa(on et de  m ’asseoir.

qu 'u ii pénétrer chiiZ nous, en  1‘absencede V A R I N K A .  Tardón.

mamau c t  de iiolre guuvernante? —  Re­ PiEiiRE. J e  suis fatigué, je  í ie n s  de  loin.

garde done ré lran g e  iodividu; son corps VARINKA. De ioiu?
ne présenle q a ’u n e  seule ligue; il n 'a  ni WEUBE. De la Tartarie Cliinoise.

tem pes , n i épaules, n i  hanches; il n ’a S A S i U ü K A  el V A H I K K A ,  s« iíi 'an i. All,
q a ’une  paire de luneiies et un  nez. —  Le mou D ieu!
singullei' iiom m e!... c 'cst p eu t-é ire  Ik le PiEnnE. E t au  lien de m oa fiquipage o r-
sorcier? dinaire, d 'u n  cbar aérien, atteíé de dé-

S A S H I N K & . L u il inons, je  n 'a i p a  irouvcr d 'au tre  vébicule
v A i U N K A .  J e le c i 'o is ,  je  le  c ro is; cela q u 'u n  miserable téléga, tra iné par des

d o i té t r e ;  oh, le  bcau so rc ie r! il ne  lui rosses.
m anque que le bonnet e l la robe 1 VARISKA, o tee une  $orte de crain te . Un

S A S n i N K A .  Mais il se dirige de ce cOtél cliar attclé de  d ém o n s!
ilnoQs a vuesl il vient ici 1 {S a s h in ia  re- FIERRE, so u rú m t.  G'oBt-ii-dire un  ex-
p re n d so n  ou trage;  Fnrín /ro  s’assied a u cellent tarentas, e t dcux arabes pur sang,
¡liano: e lla  soiu u n  f c i i  Irouhlées.) m es belles demoiselles.

1 SCÉNE IV. YARIKKA, re s f  iraní. A b '  boime h e u re ;

LES RIEm e s , f i e r r e  p e t r o f f s k y . jo  croyais que  par votre art vous étiez pa r-

i FIEBRE, petitc íenue d'oflicier. Zdi'usté 
\ (l>onjoui),Sa5hinlca.\lcxandiovna;-íaraslé,

veitu k ...
riERKE. A incfaire b roue tlc rpa r  lo dia­

blo? non, m on a r t  n 'en  esl poini oncore 

la.
Varvai-a Calonovna.

L E S  J E U N E S  f i L L E S ,  á p a r í .  11 sait nos
VARIKKA, tim ide. Est-ce qu ’en  T aru rie ,

noms! on vous a bcaucoup consulté, inonsieur?
S A S H i K K A . a  p a r í .  J e s u i s  p o u r i a n t  D i e n

ceriaine de n ’avoir jamais vu ce  visage.
FIERRE, liuo riném en t; je  n'avais lo temps

VARINKA, ti p a n .  E t  ce son t de  ceux «i de  inanger n i de dormir.

qu ’on n 'oublie point. 

riEKRE. Volre m ere  cst absente, Va-

VAFiiNKA. Comment to u t  cela ne  s 'em - 

brouille-t-il pas dans votre cervclle?

r inka ; je m e perm ets de re s le r ,  néan- p i E B i i E .  Les m alhínialiques, m on en-

n i o i n s ,  parce que cela ne  m 'cmpeclicra fiint, les inaihOmaliques, c 'cst la base de

lias de  proeéder á ce q u i  m 'am éne. Ellu a tout calcul ct de toute justesse. L ’homme

cu  la bonté de  m 'écrire  qu ’elle m ’aiteiidait qui lesigiiore m anque d’uii sens.

depuis longtcmps; mais je  n 'a i pu  me SASHINKA. Aíi I vous cmployez Ies caicuis

trouver libre  avant ce jour. pour? ...

■VAiUKKA.djinrl á S a sk iiú a .  C 'esl cela, FIEBRE. Sans cola, le m oyende nousen

c'esi bien cela; c ’esl lui, e t c ’cst k quí tiier?

laura . VAIUNKA, p lu s  bardie. Nicolás a  v o u l u

SASHiNKA, á  p a r í. J 'ose i  peino le i  c- nous fairo u n  mystére de votre visilc; je

1 garder. crois q u ’il songe ^ vous accaparer; mais.
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puisque nous vous tenons, voulez-vous 
com m cncer vos opcr.itioiis?

piEBRE. 01), je  ne  m ’cn  vais que  ce 

soir; nous avons lievant nous ,pUis de 
temps q u 'i l  nc nous eo faut,

VAiUNKA. N’importe, n ’im p o rte ; com - 
mencons.

PiEnBE, á p a r t .  C’est u n  géom iire en- 
ragé que cette petile. (] l  tire  de ¡u  pocke 

une écritoire t i  desplans.)

ViRiNKA, surp rú e . Vous avez besoin 

de  ces différents objets? p a r t  á  5 a -  

shinka.) Quel dióle de  sorcíer! { f fa u l .)  
Voulez-Tous des caries ?

PiEERE, Non, cec¡ m e su ffit; d'ailleurs, 

l’é tat des choses m ’est connu depuis vingt 
ans.

■\ ARiNKA. A vantno trc  uaissancc?
PIERBE. Bien avant.

S4SHINKA. Ainsi, üous ne  somines poiot, 
pour vous, des étrangéres?

PIERDE. Des é trangéres! vous, la filie du 

bvave et bon AlexandrolTsky; e tvous , ceUe 
du  laborieux et vaillaiit Valoiiskj’, qui a 

fertilisé prcsquo toutes les cOws de  la uaer 

d’Azof, e l qu i est en passe de devenir dix 

íois m illionnaire; des étrangéres! non, 

BOU; au lan t m e deniaoder si j e  connais 
ma mfcrc.

VAniNRA. Poui'lant, avant ce jouv, .vous 
nc  nous avicz jamais vues?

PIEKRE. Avais-je besoin de vous voir?
TARIMKA. C 'est viai.

FIERRE. Pas le m oins du  m o n d e ; et, 

tcnez, j 'a rrive , n ’est-ce pas? nous avons 

causé a p e in e ; eh b ien , cepciidant, je  lis 

daiis vos ámesii livre ouvert. Voulez-vous, 

qu ’en  dcux mois, j e  dise, i  l 'uuc  c t  h 

l 'au lrc . ce q u ’elle est e l ce qu i la pi'éoc- 
cupe?

■VAEINKA. Oui, oui, n ’est-cc pas, Sa- 
shinka ?

SASHINK4. Volontiers,

FIERRE. Eli b ien, vous, Sasliinka, tous 

files douce, bonne, u n  pcu  réveuse, un  

peu songeuse; vous vous próoccupez de 

la sensaiion que d e \ro n t produii'e vos d é -

buts dans le m o n d e ; ct vous vous deman- 

dez si les maris ne  suivront point. (S a -  
sh i iú a  ro u g it.)

V A R I N K A ,  h a u l .  Oh I comnie c’est c e la !

F I E R R E .  E l vous, Varvara Catonovna, 

vous étes m aliuc e t  moqúense comine un 
démon, et vous soupirez ap ris  vos d ix-huit 

ans, pour p lanier lá e t livres etm aiires.

S A S H I N K A ,  rian í.  Olil comtne c’esi cela!

V A R i N K A .  Bon, b o n ; m aisS pi'éscntque 
vous avezdébu tési bien, il fantcoDllnuci-; 

il faut nous d ire  si Sasliinka irouvera bieu- 

l5 t le  inari q u ’elie désire.

SASBIKKA. V arinkal

VAKINKA, conlin ttanl. S'!l sera blond 

o u b r u n ; m ililaireou c iv il; v ieuxon je u n e ; 

galant ou sévére; s’il iul donncra beau- 
coup de  belles ciioses, e t  s’ils liabileront 

Saint-Péleiíbotir^. D 'abord, si lu ne  dois 

pas liabiter Saint-Pélersbourg, tu  es por- 
due , ma pauvre Sashinka.

F I E R R E .  De par quel pouvoir r íp o n -  

drai8-je a  toutes oes queslious?

V A R I K K A .  Eb b ic ji! e l les m alhíiuali- 
q u es?

F I E R R E ,  Les maihónialiques, pour arri- 
ver i  connatire la  couleur des cheveux du 

mari de  Sashinka!

V A R I N K A .  Pourquoi pas? puisqii’elles 
m é n e n tá  tout?

F I E R R E .  C’est une  propriétfi que  je  ne 
leur connaissais point,

VARINKA. Voyons, un  peu  de  compl.ii- 
sancc.

F I E R R E .  De queUe couleur voulez-vous 
qu ’ll soit?

V A R I N K A .  Bi'un, b r u » ;  c 'est b i c R  plus 

joli les bruiis. á p ré s  cela, s'il est bioiid, 
on le prendra tout de mémc.

F I E R R E .  II sera brun,

S A S H I N K A .  On dirait que c 'est toi que 
cela rcgarde.

F I E R R E ,  d  Sashinka. Vous préféreriez 

qu 'il íú i  blond ? II sera blond.

V A R IN K A .  Ali! m onsieur le  sorcier, je  

crois q u e  vous vous amusez !i nos dépeiis;
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ce  n ’ís t  pas bien ¡ vous a rré tc r en  si belle 

r o u t c !
S A S H IN K A . P eu t-6 tre  que m onsieur n ' a  

que des choses désobligeantes ii m e dire, 

e t  qu ’il se tait p a r  bienveillance.

P I E R B E .  Sorcier! (-rf p a r í . )  Mes petites 

cousiaes s 'arausent á  mes dépens; prenons 

bien la chose.
VARiHtA. Ditcs aussi q u e  vous n ’étcs 

pas sorcier.
PIERHE. Par exemple I J e  suis sorcier et 

bien sorcier, si tel est votre bon plaisir.
S A S H I N K A .  Ou bien, peut-6tre, encore, 

que  m onsieur ne  nous irouTC pas dignes 

de recueillir ses propiiéiies.

VARINKA. Voyons, voyons, il faut forcer 

les ovacies; rappeloos-nous ceux de l’an- 

tiq u iié ; rappelons-nous ie dieu Pan.

F I E R R E .  Vous m e comparez su  dieu 

P a u  ? il en  sera p e a  Qattó.
V A R IB K A , tí’u n  (on edíin. D u moins, si 

vous De Youlez plus ríen  d íre  k Sasliinka, 

ne  m e lenez pas r igueur, á moi? Irai-je  ¡i 

la cour ?
PIEBEB, á  par!. £ lle  est charmante. 

[B a u t.)  Vous irez i  la c o u r . . .  i  la cour du 

r6vérend sbah de  Perse.
YABINKA. Ah 1 mon D ieu ! mais ce  n ’esl 

point a celie-li, c ’est á celte de Salnt-Pé- 

tersbourg que  je  veux aller.

F I E R R E .  Q u’y faire ? Les souliaits nous 

appariiennent, ra lis  les événemenls uoíis 

écliappen(.
V A R I N K A .  A la cour du  sliab ¡ E t q u ’y 

ferai-je?
P I E R B E .  Vous y  se re i tou te-pu is?au ie; 

vous civiliserez la P e r s e ; vous ouvrirez les 

liarems et fonderez des écoles publiques.

VA RINK A. Moi! Non, p a r  e x e m p l e l

F I E H B E .  Vous f e r e z  tout c e l a ,  c ’ e s t  i n é -  

v i t a b l e .

VARINKA. E t. . .  m o n m a r i ,  quisera-t-íl?

F I E R R E ,  fe ignanl d'ctre insp iré . O h! 

dcsiinées éblouissantes! une  couronne 

souveraine brille su r  Toschercux noirs, e t 

dix-sept enfants vous assuvent tout pouvoir 

su r  le ccEui' de voire époux!

VAíiNKA. J e  serai re ine de  Perse, et 

j 'au ra i dix-sept enfants!
P I E R B E .  D ont u n ,  par m alheur, le de r-  

nier, profond poliiique, g iand  penseuv, 

réfurm ateur habile, n ’aara q u 'u n  « i l  au 

milieu du  í r o n t ;  mais, en  revanchc, deux 

paires d ’oreillcs!
V A R IM K A . U n m o n s tre l  quelle borreur!

P I E R B E .  Ce sera celui q u i  succédera k 

vo tie  auguste époux.
V A R I N K A ,  apercevant sa nourrice dans 

le pare. Iváná Pelroushka, Iv á n i ,  monte !

SCÉNE V.

L es Méh e s , IVANA.

VABIKKA. Ali! m a pauvre I tJu3, si tu  

savais, si tu  savais 1 J e  serai r e in e ; j e  fon- 

derai des écoles; je  réformeral m es sujets, 

e t  j ’aurai u n  Gis, q u i n 'a u r i  qu ’u n  ccil, 

mais en  revanche, deux paires d 'oreillesl

IVANA. Q ue le  Seigneur nous protége I 

E st-ce que Varvara Catonovna a la fiüvrc?

Y A R I K K A .  Pas plus que  t o i ; ce que je  

le  dis est la vérité p u r é : c’est ce que  le 

sort rae rósevve. Demande i  Sashiiika si 

la prédiction ne  v ien t pas de m ’c n  étre 

faite a l’iustant mCme?
IVANA. P a r  qui, Dousha H aia?  (V a- 

rini-a, d 'u n  geste, la i m ontre  P ierre.)

IVANA, á  Pierre. A lil c ’est vous qu i 

avez vu lo u t ca?
P I E R R E .  Oui, Iváná Pdtroushka; e t, s’il 

me plaisait de  p arle r, j ’en  verrais bien 

d ’au tres chez une  certaine IvánS.

i V A K A .  Chez m o i ! c t quoi done , m oa 

doux Seigneur? J e  ne  crains rien, d a m e !
PIERRE. Pas mOroe qu ’oii touche ü la 

Iroidém e pierre de votre foyer.

IV A K A .  G ra n d D ie u !  grand D ieu l tai- 
sez-vous!... q u i  vous a d i t? . . .  est-ce qu 'il 

y  a au  m onde quelqu 'un  qu i sa it? ...

F I E B R E .  Moi!
IVANA. Seigneur, Seigneur, commeiit 

sait-il que  j ’ai lii 1 ,500 roublcs en  argent, 

araassés kopec i  kopec, depuis vingt ans?

F I E B R E .  J e  sais que  vous avez Ih 1,500 

roubles en  argent, e t que  vous feriez bien
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n iie u s  d e  les  p ré te r  k vo tre  Gis, le  m a r -  

c b an d  de  f ru its  d e  Moscou.

IVAKA. 1 , 5 0 0 ,  i l  l ' a  d i í ;  i l  i i e  s ’c s t  p a s  

t r o m p é  d ’u n  I t o p c c ! . . .  J e  s u i s  p c r d o e !

V A n iN K A , d  S a th in s k a .  N ’e s t - c e  p a s  

é t r a n g e ?

SA SHIKSK A. T i 'o p  é i r a n g e .

rvA K A , á  p a r í .  N e  p c r d o n s  p o i n t  d e  

t e m p s ;  o n  n c  s a i t  p a s  q u e l l e s  p e u v e o C  é t r e  

l e s  i n t e n l i o n s  d e  c e  F i e r r e  P é t r o í T s k y ;  j e  

l u i  t r o u T C  D o e  m a u T a i s c  m i n e .  —  C ’e s t  

q u e  m o n  a r g e n t  s o o n e r a i c  d a o s  s a  b o u r s e  

t o u t  a u s s i  b i e n  q u e  l e  s i e n !  —  A l l o n s  

c l i e r c h e r  u n e  a u t r e  c a c l i e i t e .  [ I l a u t . )  

P r a t c h a J t é ,  p r a t c b a l t é !  {Les j e m e s  filies  

s o u r i e n t ;  I v d n d  se d ir ig e  e n  h á te  vers  

« n e  des portes  to lé ra les ,  el recule e ¡fray ie  

en  p o u s sa n t  « n  c r i . )

IVAMA. S a in tc  V iergc!

LES lE U K E S  F U L E S .  Q u ' y  a - t - i l ?  ( A  

p e in e  o n t-e lles  p ro n o n cé  ces m o ts ,  g u 'u n  

m a g n ifiq u e  o u rs  n o i r  p a r a i t  s u r  le  seuU  

de  l a  p a r t e . )

TO UTES LES D E ü X .  A h t  { E l l e s  se  e a -  

c h e n l  le v isa g e  d a n s  le u rs  m a in s ,  F ie r re  

s 'avanee  v ers  l 'o u r s .  )

L e s  M éMES ,

B C E N E  VI. 

N I C O L A S , 

t ’O u n s .

PAOLINO,

NICOLAS. Laissez, F ie r r e  PéirofTsky, lais- 

s e z ;  c 'e s t  u n  o u rs  d e  belies  m a n ié re s ;  il 

n ’a  a u cu o e  é g ra tíg n u re  s u r  ia  cousciencc. 

N 'es t-ce  p a s ,  P ao lioo?

PAOLINO. O h ! ze pouis  a ssu re r  á  vos sci- 

g n e u rie s  q u 'i l  e s td o u x  co m m e  u n  agaeau .

VAIUNKA. C ’est u n e  l io r re u r !  c 'c s t  u n e  

abomÍDable p la ísan te r ie l  e m m en cz , eui- 

in c z - le ;  vous nous  faites m o u r i r  de  peui'.

SASHIKKA. E s t- i l  p a ñ i?

NicoiAS. 11 t ie n t  t ro p  h la  fav e u r d 'u n  

d e  vos rega rds ,  m csdam cs. —  M ais, de 

g r3ce , admii'ez ce t te  iio ire  e t  épa isse-fo u r-  

r u r c ,  d e  laquclle  d e s  ¿ tincellcs  scm b len t 

Ja i l l i r ;  r c m a rq u c z c c s b e l lc s e t la i^ e s  b ases ; 

c c t te  noble  t o u r n u r e ; cette  d é m arc h e  p o -  

séc, c e t  aii' d e  pcn scu r .  A llons, a llons, déjk

j ’a p e rfo is  u n  (Til i  t ravc rs  vos doig ts  ro ses; 

osez ouvrii- l ’a u t r e ;  osez regardei- ra en  

sorcier.

tE S  lEUNES FiLtES, S6 rcdressanl. T on  

sorcier.

NICOLAS. E i i !  o u i,  m o n  s o rc ie r ;  ne  

vous  e n  a i-je  pas p ro m is  u n  d e  la  p lu s  ra rc  

e s p é c e ;  u n  com m e vous  n 'e n  av lezjam ais  

v u ; u n  d o n t  le  sou v en ir  n e  s ’effaccra p o in t 

d e  voti'e m é m o ire ;  e t  q u i  va  p ro n o s tiq u e r  

to u s  Ies J jonheurs  im aginab les á  celui d 'c n -  

i re  nous  d o n t  i l  voudra  b ien  b o n o re r  la 

ch am b re  d e  sa  v isite  auguste .

SASIUNSKA. C o m m cn t?

NICOLAS. Ig n o rez -v o u s  d o n e ,  o filies 

naives, q u 'o n  n e  p e u t  m e t t rc  e n  d o u te  cet 

Oracle fo u r ré ?

PiEHRE. E n  effet, u n e  c royance  de  nos 

p rov inces  m érid iona les , est q u e  la cham bre  

choisie p a r  u n  o u rs  est u n  p ro u o s tic  de  

b o n h e u r  p o u r  celu l q u i  l ’habite .

PAOLIKO. S i s ig n o r,  e t  cela e st trés-sOr.

( A N icolás, e t désignant S a sh in s k a .) La 

s ig n o ra  e s t  la pe tite  m aitresse  I ia  sosur al 

signo]',?

NICOLAS. K o d , c ’e s t l ’a u t r e ,  l a p lu s j e u n c .

PAOLIMO. V oulez-vousfaire  o u v r ir  toutes 

les  p o rte s  e t  m e  n o m m e r  les  ch am b re s  di 

t u t t i  q u a n t i?

NICOLAS. Voici la  m ic n n e ,  celle d e  m a 

m ére , de  m a  sceur, d e  la a  cousine , d e  la 

g o u v e rn a n te ,  d e s  ain is , des Tilles.

PAOLINO. B ene , b e n e ,  s igno r. (.4 so n  

üu r3 , el fa isan t m o u w ir  u n  p e tit iá lo n  

blanc d 'une certaine ¡orle.) S ig n o r ,  vous 

d o n t  la  répo u taz io n e  a  passé  les  m o n is  e t  

les m e rs  e t  f ran c i les  espaces, vous  étes 

p r ié  d 'in d iq u e r i i  T lionorablc société quellc 

est la  p e rso n n e  d o n t  la  vie n e  se ra  piu 

q u ’u n  tissou  de  b o n h e u r  e t  d o n t  Ies zou rs  

s c ro n t  to u s  filós d 'o r  e t  d e  soie. (S ons  hé- 

siler l'ours se dirige vers la chambre de 

Varinka.)

VABINKA, A h I m o n  D ieu  !

SASHINKA. I I  s 'ins ta lle  I I I  s ’e n d o r t !

VARISKA. Q u e l b o n h e u r !  —  i i n s i ,  c ’é -  

ta it IJ  to n  so rc ier?
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NICOLAS. E t  (lui d o n e?

VABiNKA. F o r t  b ien . {A P ierre.)  Mais 

Tous, r a o n s íc u r ,  q u i  r iez  sous  cap e , li-bas ,  

d a n s  vo tre  c o in ,  e t  q u i  m ’avez p ré d i t  ian t 

ele belles choses, q u i  fites-vous do n e?

p¡E8BE. P ie r r e  PétiolTsky, vo tre  p a re n t 

é loigiié , V arvara  C atonovna, a i-pcn teur-vé- 

r if ica tcu r,  p a r  su ite  de  m a  m auvaise  fo r­

tu n e ,  e t  a p p e J é i  G ap tarofka p o u r  u n e  aug- 

m c n ta tio n  de  te r r i to ire  c t  d e  nouvellcs 

lim ites  a tracer.

■VARiNKi. E t  vous ve n ez  d e  la  T aria r ie  

chÍDoise?

PiERTiE. P o u rq u o i n o n ?  N 'u s e - t - o n  

p o in t  d e  délim ita tions  líi-bas co inm e ici?

VAKINKA. Mais le  tró so r d ’Iv án S , co m - 

m c n t  se fa it- il q u e  vous le  connaissiez?

piEKiiE. I I  y a b ie n  d es  an n d es  q u e ,  vé- 

rif ian l  d ie z  vous  d e s  travaux  d ’inlérieui-, 

j ’ai d é co u v e rt  sa  cache tte  e t  le  c om m eiice- 

m e n t  de  sa  fo r tu n e .  Q u a n t  a u  cliilfrc a c -  

tue l q u e  cclte  fo r tu n e  a a tte in t ,  e lle -m ém e 

s ’e s t  cliargée de  m e  l’a p p rend re .

PAOLINO. S igno r i,  ze  pen se  q u e  inon  

o u rs  íl a  asscz dorm i.

p ie b u e ,  ra il l íu r .  J e  le  crois.

Nif.OLAS, á  ia  s (su r .  E s - tu  co n te n te  de  

in o n  so rc ic r?

VARINKA. R av ie !  {L 'o a rs  ren tre  en 

scéne a u  com m andem ent dé son  m atlre.) 

Mais j e  l’a im era is  m ieux  u n  p e u  p lu s  loin.

KICOLAS, á  P ao lino .  Yoici p o u r  m o n -  

s ie u r  le  sorciei'.

PAOLINO, tendant l’au ire  m a in . E t  

p o u r  so n  s e rv itc u r  ?

NICOLAS. A íe ! j e  su is  ii seo.

PIEBIVE. D 'a illeu rs ,  c’est assez p a y e r  le  

som m cil d e  so n  aitesse.

PAOLINO. O l í ! s igno r, e t  sa  ra ra  c apa- 

c i t l?  —  C et o u rs  n ’est p o in t  u n  ours  

co inm e to u s  les  o u rs ;  vous l’avcz l)ien vou; 

c 'c s t  u n  zénie  d a n s  soun  espbce , e t  les z é -  

n ies se  pa ie n t,  s igno r. Le d o n  m en 'c illeux  

q u ’il  piKséde J i 'a  p o in t  de  prix.

PiEiíRE. N c rae  parlez  d o n e  pas de  oes 

cboscs-lk I

PAOUNO. Z e  pouis  vous  a ssu re r ,  s i ­

g n o r . . .

P IE R R E . V oulez-vous q u e  j e  vous  m on tro  

oü  i l  loge, ce  d o n  m etve illcux?  {II í a t s í f  

la  bagnelle Manche de Paolino  et fa it de- 

v a n l  l'ours  u ' i  cerlain m ouvem ent, en lui 

désignant la  chambre de S a sk M ia ;  i 'o u rs  

s 'y  dirige tranquü lem en i ct v a  s’étendre 

d eva n tle  h i  de r a u t r e je u r e  filie.)

SASHIKKA. Clicz raoi auss!.

P aO I.ino , r e p rc n a n !  sa baguette el la 
corde de so n  ours, A dió, ad ió , s igno ri, ze 

souis con ten t.

SCENE V II.

L e s  MEmES, mot'ns P A O L IN O  er son ours.

NICOLAS. C onsin , CCS dem olsellcs  re - 

g a rd o n t  si vous n 'avez  pas le  p ie d  fouvcliu.

p iE i iR E ,  r ia n t.  P a s  p lu s  q u e  Paolino.

SASniNKA. M ais, co m in e n t se  fa i t - i l? . . .

P IE B R E . P ao lino  a  d o n n é ,  sans  dou te , 

d e  sévéres lecons  k  so n  o u rs ,  p o u r  lu i a p -  

p rc tid re  íi co rop ter c c r ta in es  passes d e  sa 

b aguelte  b lanc lie , e t i y o b ó i r ;  c 'c s t  ainsi 

q u ’a p ré s  avo ir  e u  le  soiQ de  se  fa ire  dési- 

g n e r  v o s 'c lia rab res ,  II a envoyé sa  bCle, Ik 

oü’ il a  ju g é  q u e  sa courto isie  lu i  s e ra it  le 

m ieux  payée. I I  se  se ra it  b ien  ga rd é  de  

r c x p é d ie r  d ie z  u n e  filie de  cliarabre.

VABIKKA. Ce n ’e s t  p as  possible 1

p iE B B E .  Vous a v c i  b ie n  vu  q u e  j e  l’ai 

fait a ller d a n s  ia  c h am b re  d e  v o irc  c o u -  

sine.

VABIKRA. O b ! m e s  b e a o x  rJv e s!  mes 

l)caux réves 1

SAsniNKA. J o  n e  p u is  r e v e n ir  d e  m a 

su rp rise .

KICOLAS. C’csl o a  n e  p e u tp lu s  origina!. 

Je .su is  s u r  q u e  l’ao lino  vous e n  ga rd e  u n e  

ra n c u n e  profonde.

VARIKKA, fáclUe. n  fa llait m e  laisser 

c roire.

P IE B B E . N o n ;  pas p lus q u ’il  n e  ía u t  

laisser de  m a u v a iso b c rb e  pa rm i vos D curs; 

la  superstii ion  é ia it  v o ire  m auvaise  hei b e ; 

j e  m e  suis  tro u v é  lk ¡ j e  l’a r r a d ie .  Ne
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m ’e n  w u i l i e z -  p a s m c s d a m e s  ; j e  tous 

p a rd o n n e  b i e u  de  t o u s  fitre ag réab lem en t 

raillées d e  m o i tantGt.

SASHINKA, á p a T l , á  Farínftfl. Rsillées, 
c e  n ’e s t  p a s  s f lr . .  E t l u i ,  d o n e  ?

V A RIN K A , idcm. C liu t!  n e  d is  r i e n ;  les 

|)la isantcries de  m o n s ieu r  N icolás iie  t a r i -  

r a ic n t  plus.

N ICO LAS. Q u ’es t-ce?

VAiiiKKA. Cela ne  vous rc g á rd e  p a s , 

iDcssire.

PIERRE. U n e  s im ple  m áxim e q u e  t e s  

d am es  se  red is a ien t ;  c 'e s t  q u e ,  cbcrclicr 

pú iié tre r  l 'a v e n ir ,  chose  ioipossible, c 'e st 

m é c o n n a ll re  r in f in ic b o n té  d u  T rés-H au i. 

(Gcsíe d 'a d h ií io n  de N ico lá s: les je a m s  

■ lilUsTougissent et sourim i.)

Ad a s i B o is g o n t ie b .

HUMELE PÉTITION AÜX PARENTS.

« J 'o s e  i  p e in e  d iré  c o m m e n t  j e  m ’a p -  

peE e, c a r  u io n  n o m  excite  e n  to u s  licuJt le 

dédaiii, la  p itié  c u  le  so u i i re .  B ien  d e s  geus 

l a é m e  d isen t e n  m ’a p e r c e v a o t : « A li! la 

g ra n d e  so lté  I •• C cp e n d an t,  je  p re iid s  la. 

l ib e rté  do  m ’advosser it tous les ajiiis de  la 

je u n e ss e  c t  d e  les con ju ie i- d e  d ir ig e r  leurs  

regacds com paiissan is  s u r  m o n  m allieu reux  

s o rt ,  afín qu 'o B  vcu ille  b ien , fa ire  ju s iicc  

des p ré ju g é s  d u n t  j e  su is  la> victim e.

» Nous som m es d e u x  srours jum clic s  

d a n s  uo ti 'e  fam ille, e t  les  d e u x  y eux  d e  ia 

cgte n e  se  re ssem b len t pas p lu s  q u e  nous . 

Ma scEur c t  m o i nous  nous  a cco rd c iio n s  

pavfaitem cnt ensem blo , saiis la  partia lité  de 

n o s  p a re n ts  q u i  fu n t  e n tre  nous  d e u x  les 

d is tinc tions  les p lu s  hum illan tes .

» D epu is  m o n  e n fa n c e ,  o n  tn ’a  appvis 

ii regai-dcr m a so3ur com m e si e lle  é ta it  

d 'u n  r a n g  p lus élevé. O n m 'a  laissée g ia n d ir  

sans  m e  d o n n e r  la  m o in d ie  in s tru c tio n ,  

p e n d a a t  q u e  r ie n  n 'a  e le  ép a rg n é  p o u r  

so n  éd uca tion . D es  m aitres  lu i  o n t  ense i-  

g n é  l’é c r i tu re ,  le  d e -s in ,  la  m u s iq u e , la 

' pe iQ ture , l’a r t  de  te ñ ir  l ’aiguiilc c t  d ’au tres  

lalents. U ais  si p a r  hasard  j e  touclia is  u n  

c ra y o n , u n e  p lum e , u n  p iiiccau  ou  u n e  

ép ing le , j 'é ta is  s é v tr e m e ü t  rép rim an d ee , 

c t,  p lu s  d ’u n e fo is ,  j ’a i é t é  battiio  p o u rf i tre  

gauche c t  p o u r  m a n q u c r  de  gráce.

)i II c st vra i q u e  m a  sceur m 'assoctu  k 

e lle  d a n s  ccrta iiies  occasions, la a is  elle  p ré -  

t c n d  to u jo u rs  ¡i la  supério rité ,  n e  m '.ippe- 

la n t  q u e  lo rsq u e  j e  lu i  suis  nOcessairc, ou 

seu lc m c n t p o u r  fig u rer  b colé  d ’ellc.

o N ecroyez  pas c ep e n d a n t,  b o n s  p a ren ts ,  

q u e  m es p lú n tc s  so icn t d ic tces u n iq u e m e n t  

p a r  u n  m o tif  d e  v an it¿ . N o n , m o n  in q u ié -  

lu d e  a  u u e  base  p lu s  sérietise. Yous alle¿ 

e n  ju g e r .

II C’e s t  la  co u lu m e  d a n s  n o tre  famille 

q u e  to u t  le  travail ijour se p ro c u re r  de  la 

n o u r r i tu re  re p o se  s u r  m a  sceur o t s o r  moi. 

S i q u e lq u e  iud isposiiion  a rrivc  >i m a  sceur, 

(c t  j e  le  d is  c u  confidence  íi ce t ie  occasioii, 

elle  e s t  su je ttc  aux b rú lu res ,  aux  coupurcs ,  

aux  fou lures , i  la  gou tte , a u  rbum atism e ,

ii la  c ra m p e  c t  4 p lu s ieu rs  a u t ie s  a cc i-  

d c n ts ) ,  q u e  dc v ien d ra  aiors m a  p a u v re fa ­

m ille?  L e s re g re ts  d e  n o t r c m é r e  ne  soront- 

ils pas t r o p  g ra n d s  d 'avo ir é iabli u n e  telJe 

d iflérence e n tre  c es  d e u s  sceurs q u i  se rcs- 

s em b len t t a n t?  liólos 1 nous  p é r iro n s  de  

m isa re ,  c a r  i l  n o  se ra  pas m Sm e e n  m o n  

pouvoir d e  g rif fo n n er  u n e  h u m b le  stipp li- 

calion  p o u r  o b tc n ir  des seco u rs ,  é ta n t  obli- 

g í e  d ’em ployer la  raa in  d 'u n  a u tre  p o u r  

v ous  fuire p a r t  de  m e s  cbagrins.

o ^'euillez, vous  q u i m elisez , c o n tr ib u e r  

a  r e n d re  m es p a re n ts  sensib les i  V injustice 

d ’u iic  te nd resse  exclusive , e t  i  la  nécessitú 

d e  d ls l r ib u e r  le u rs  soins e t  Ic u r  a ílection  ii 

lous leu rs  en fa n ts  égalem enl.

» J e  suis, avee u n  p ro fo n d  respect,

» L o c te u rse i  Icclrices,

11 V otre  obé issan te  servan te ,

u L a  M a i n  g a u c h e .  «

Cette  piéce  si ingén ieuse  e t  q u i  n 'a  j a -  

m ais  6l6 l iv r íe  a ia  piib licité , cst (Uun
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g ra n d  p e riseu r ,  d ’u n  h o m m e  é m in e o t ,  

d ’u a  b íen fa iceu rde  i 'h u m a n ic é ; j ' a i  nom m é 

B enjam ín  F i 'a n k lin ,  c e l i l ia s t r e  c iloyen  des 

E tals-U siis  d 'A m é n q u e ,  k q u í  nous  devons 

l ’in v e n iio n  d u p a v a to n n er rc .

S e lo n  B cDjam iu F ra iik lin ,  D íeu  ii 'a  r íen  

c ré é  d ’ln u iü e  ici-bos. C ep e n d a n t les  h o m - 

u ies, d e p u is  le  c o m m e o ce m e n t d u  m onde  

ju s q u ’á  n o s  jo u rs ,  se  so u t hab itués  á  faire 

de  la  m a in  gauche  u n  m e m b re  s tórile , qui 

est p re sq u e  to u jo u rs  co u d am n é  a u  repos 

o u  q u i  n e  d ev ien t to u t  a u  p lu s  q u e  T es- 

c la re  d e  la  m a in  d ro ite .  D an s  le  b u t  a ssu - 

ré ra e n t  fo r t  louable  de  c o m b a tiré  ce p ic -  

jn g é ,  le  philosopbe am éríca in  a  réd ig é  un  

jo u r ,  lovsqu’i lh a b i ta i t  Passy , u n e  supp lique  

íi l 'usage spécial des je u n e s  m ire s .  U n  lieu- 

re u x  liasard  nous  l 'a y a n t  fait déco iiv rir  ^ 

l ’í t a t  de  m a n u sc r i t ,  nous  avons p en sé  q u e  

nos je u n e s  Icc trices  n ous  sau ra ien t q ue lquc  

g ré  d e  la  p lacer  sous  le u rs  yeux.

U n  éci'ivain d e h e a u c o u p d 'e s p r i t ,  M. Al- 

p h o n se  K a r r ,  faisait i! y a q u e lq u c  tem ps 

le  m ám e re p ro c h e  aux jeu iie s  m éros. JJn 

¿ R u m éran t les faíblesses q u e  c b a c u n e  d ’cl- 

les a p o u r  les  p rem ie rs  défau ts  d e  ses e i i -  

fa iits , i l  s’é c r ia it  : " Vous avez u n  g ran d  

n to r t ,  inesdam es. P o ii rq u o i n e  vous le  

» d ira is - je p a s?  T o u s  les jo u rs ,  vous  appre-

» n ez  ^  vos fiis h n c  p o in ( se  ser?¡r d e  la 

>1 m a in  gauche . Ce n ’esi p o u r ta n i  pas sans 

» ra ison q u e  la  n a tu ra  Íes a  p o u r r u s  de 

n d e u x  m a in s .  u 

E n G n , p o u r  tc rm in e r ,  j e  c i tc ra i  ce  fait 

b i s to r iq u e :

U n  j o u r ,  i  M adrid , o n  voyait se p ro ra e -  

n e r  á  (ravers  les rú e s  u n  iiom m e tr is te ,  

pále  e t  p r iv é  d u  b ra s  d ro it .  C 'é ta i t  d o n  Mi­

gue l C ervan tes  d e  S aavedra , T im m ortel 

a u te u r  d e  D on Quichotíe. Su lda t in t r é ­

p ido , i l  étaic d e v e n u  m a n c h o t p a r  suite 

d 'u n e  b lessu re  r c f u e  a la  bataille  d e  L é ­

p a m e .  O r ,  ce  m a n c h o t,  r é d u i i  i  m e n d ie r ,  

jouaic tanc b ie n  q u e  m a l de  la m andoline 

p o u r  ém ouvoir les passants. Tou tefo is , on  

re n te n d a i t  m u rm u re r  á  cliaque pas ccs 

paro les :

—  D epuis q u e  j e  n ’ai p lu s  de  m ain  

d ro ite  p o u r  t e ñ i r  u n e  p lu m e  ou  u n e  épée, 

j e  Tois q u e  j ’a i é lé  b ien  coupable  d e  ne  pas 

f a i i e r é d u c a t io n d e  U m a ín  g au ch e . S i celle- 

]¡i s a T a i tre ra u e r le sc o rd e s  d ’u n  iu s tru m e n t ,  

j e  recueille ra is  de  b ie n  p lus abondances 

au m ú u es.

I la p p c lo n s -n o u s  to u jo u rs  l’h is to ire  du  

m utilé  de  L épante .

P m i I B E R T  AUDEBBAND.

LA CRÉCHE DE SAINTE-GENEVIÉVE.

I I  y a  q u c iq u es  jo u rs ,  e n  p ré sen ce  d 'u n e  assem íjiée aussi d is linguée  q u e  n om breuse , 

a é té  ro u v e rte  ce t te  c ré c b e  q u i ,  g ráce  íi la  b icnfa isancc  p u b liq u e ,  v íe n t de  rccevo ir de  

no tab les am élioralions.

U n  poíím e com posé  A ce t te  occasion, p a r  M. A lfrcd des E ssarts , a é té  lu  au  b ru it  

d es  app laudissem ents. N ous c royons  q ii’o n  n o u s  sau ra  g ré  d 'e n  p u b lie r  que lqucs  

stroplics.

Lá d e u x  S a ln ts  vénérés  rc (o iv e n t n o s  h o o i in a g c s : 

L ’u n  m a r ty r  de  la  c ro ix , e t  l 'a u t r e  so n  s o u ile n ; 

É t ie n n e  e t  G eneviéve, exem ple  d e s  v icux 3ges 

O ü  l’o n  m o u ra it  b c u re u x  p o u r  le  n o m  de  c h ré l ie n .
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Lk les  rois  t 'in v o q u a ien t,  lá le  peu p le  t’iionore, 

P a tro t in c  d e  París ,

Q u i sauvas n o s  a leux , —  e t  q u i  p o u rra is  cncore  

S au v e r  u n  j o u r  les  Gis.

V itraux , é t in c c lcz ;  ré so n n cz , b as il iq u es ;

D e  l ’éclio d e  nos ch an ls  t re s sa il le i ,  6 re l iq u e s :

Q ue  le c te u r  s e  d ilate e l  l 'ceil so it é b lo u i ; 

Déployez-vous, sp lendeu rs  e t  pom pes catlioliques ; 

L e  m o n t  de  G eneviéve e s t  n o tre  S in a l!

I I  e s t  d e s  rég ions  oü  l'alTreuse m is i rc  

É te n d i t  so n  m a n te au  co m m c  u d  po ids  é touH an t; 

D es  ré d u its  o ü  T on  c ra iu t  l a  d o u c eu r  d ’í t r e  m é re .  

C a r  c ’est d u  p a in  d e  p lu s  k ti'ouTer p o u r  l’cn fan t,

P lu s  hüut, c 'é i a i t l ’É d e n  ou v e rt  ii l 'in n o ccn ce , 

L 'É d e o  avec les fru its  d o n n é s  p a r  r É t e n i e l ;

E n  bas, les c ab an o n s  q u ’h ab ite  la  s o u f f ra n c e . . .  

O n  r e n c o n ire  la  m o r t  e n  d e sc en d an t d u  clcl.

Aussi n o ire  soleil s ’é te in t  s u r  ces té u é b rc s  ;

E t  l’on  s'écarterait de  la  som bre cité 

S i,  p o u r  fa íre  son ceuvre en  ces sentiers funébres, 

D icu n’coToyait la  Cliarité.

A vec la  F o i q u i  po rte  e n  ses m a in s  u n  cálice,

E t  sa  s t t u r  l 'E p é ra n c e ,  em b lém e  d 'a v en ir ,

S ous  le  lo it  des souH ran ts  la  C bartté  se  glisse :

E lle  v ien t conso ler, fo r tif ie r, b én ir .

Mais c’est p eu  q u ’elle parle  ii l’b o m m e  q u i  s 'ig n o re ,  

Q u e  d e s  b ra s  isolés elle  fo rm e  u n  fa isceau ;

A u x  é tre s  im pu issan is  p lus dévouéc cnco re .

E lle  fa it  u n  do u x  n id  d u  p lu s  lium ble  be rceau .

Autrcfois, d a n s  le  fo n d  d e  la  tr is te  dem eure  

O u  e n te n d a it  les c r is  d e  l 'e n fa n t  délaissé :

L a  Cbarité  s o u r i t  í> cc t e n fa n t  q u i  p l e u r e . . .

T o u te  la rm e  s 'eíface o ü  sa  m aiii a passé.

V cnez, pauv res  pe tits  q u e  n o tre  S au v eu r airac 

E t  q u e  d ev an t la  foulc il p r i t  s u r  scs genoux.
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— sa  —
V cnez, —  g ran d s  i  ses yeux  : c a r ,  i l  l ’a  d i t  lu i-m ciiie ,

K ul n ’c n t r e  au  T arad is  s 'il n ’est scm blablo  ü vous.

L ’J in fa n t d e  B eililéem  vous a t te n d ,  vous pro tógc.

Vous ap p re n d re z  u q  j o u r  q u e  fa  D ivinité

P o u r  tró i ie  e u t  u n e  créclie . —  E l  q u e l b e a u  p riv ilége l

O ü  ra m o u v  vous appelle, u u  D ie u  f u l  abrilé .

A l f r e d  d e s  E s s a r t s .

Lconomíc Domestique.

Foie de veaa farci. —  Preiicz  u n  d e u i -  

k ilo^ ram nie  de  foie d e  vcau , fa íles-le  b a -  

c h e r ;  m dlez-y  u n  q u a r t  d e  l iv re  d e  porc  

hach é  I r is - f in ,  o ig n o n , écha lo ttes  hachés, 

sel, poiTre, u n  n io rceau  de  m ié  d e  pa in  

ireu ip é  d a n s  d u  b o u i l lo n , a jo u tc z -y  uu  

teu f, b la n c  e l  j a u n e ,  m é langez  b ie n  ie  lo u t 

e n  le  h a c h a n t  enco re .  P reñ e z  u n e  cvépine 

o u  toiUlle d e  vcau  o u  de  p o rc ,  cnvcloppez- 

e n  v o tre  m é iange  e n  lu i d o n n a n t  u n e  

fo rm e  régu lié re . Faites  u n  ro u x , m ettcz-y  

le fo ie  f a r c i ; si vous  avez q u t lq u e s  débvis 

d e  v lande, a jo u te z - le s j  lo rsq u e  le  rag o ú l 

com m encera  k s 'a i ta c h e r  k la  casserole, 

m ouillcz  avec  d u  b o u illo n , e t  laissez c u i te  

p e n d a n t  d e u x  g ra n d e s  L eu res ,  feu  dessus 

e t  dessous.

C rim e blanche. —  Fa ite s  L ou illir  u n e  

p in te  e t  deuiie  d e  v ra ie  c rém e  avec u n  

q u a r t  c t  d e m i d e  su c re .  B attez e n  neige 

h u i t  b lancs  d ’osuf, e t q u a n d  la c ré m e  bü u t,  

v e rsez -la  d o u c em en t e n  to u rn a n t  toujoui's, 

SU]' oes blancs. R en iettez  s u r  le  feu , en 

a jo u tan t f leur d 'o ra n g e r  o u  e x tra í i  de  ci­

t r ó n ,  e t  au  p re m ie r  bou illon  la  c rém e  est 

faite.

Poulet a u  cékri.  —  C oupez  d e  beaux

céler is  c u  la rg e s d é s ;  faites u n  ro u x  b loud , 

m e ite z -y  le  p o u le t ,  a jou tez  les  cóleris, p o i-  

v re ,  sel, clous de  giroflé , m ouillcz  d ’eau 

o u  d e  bou illon . D e u x  h e u re s  de  cuisson 

le n te  c t  é touílée . A u m o m e n t  de  serv ir, 

liez la  sau ce  avec u n  ja u n e  d 'o :u f  e t  u n  

p eu  de ía i 'in e .

Solé d  la  N orm ande  —  Faites  fo n d rc  du  

b e u r re  íra is  avcc  u n e  p in cé e  d e  fa rine , 

a jou tez  u n e  d e m i- ja t te  de  b o n n e  c rém e , 

b eaucoupdec liam p ignoD s, e n  re m u a n t  tou- 

jo u rs ,  fa ites  j e te r  q u e lq u esb o u illo n s  íicelte  

sauce , Gtez-la d u  fe u ,  a jo u tc z -y  u n e  d o n  • 

za ine  d ’liuIU'cs. P r e ñ e z  u n  p ia t ovale e t  

c re u x ,  v e rsez -y  la  sauce , q u i  do it  rcsseni- 

b le r  k u n e  c ré m e  l é g í r e :  p re ñ e z  la  solé, 

q u e  vous  aui'ez p réa lab lcm en t lavée, e s- 

sayéc  e t  salée , posez-la s u r  la  sau ce , c o u -  

v rez -U  d e  c ü ap e lu re  e l  d e  pe tits  m orceaux  

d e  b e u r re  fj'ais, m etcez a u  fo u r  o u  sous  le 

fo u r  d ecam p a g n e  p e n d a n t  u n e d e m i -iieure, 

i  u n  feu  m odéré .

Ileceíte conlre les engetures.

H u ile  d 'a m a n d e s  d o u c e s . .  1 2 0  gram m es

I . a u d a n u m ................................  10  gouttes

C a m p h r e ...................................  1 g ram m c

I  A m m o n iaq u e  c o n c e n t r é e . . 50  ccu tig r.

C 'e s t  p a r  e r r e u r  q u e  s o u s  a v o t s  d o n n é  d a o s  l e  d c r a i e r  s u m é r o  u n e  É o lg ra e  l i i s to r lq u a  a f a n t  

d e ja  p a r u  e n  m a i  18Ó2. O n  e n  t r o u v e r a  I 'e ip l i c a t io D  a u  s u m é r o  d e  j u i a  (m C m e a o n e e ) .

É N IG M E  m S T O R IQ Ü E .

Q u e l  est le  g e n t l ih o m m e , fonclateur 

d 'u n e  des g randes  m aisons p riuc ié res  d ’E u -  

ro p e ,  k q u i  la  c o u ro n n e  fu t  p ro m isc  p a r

•un p ré t r e  e t  u n e  re lig ieuse, en  récom pense  

d 'u n  acto  d e  p ié té  q u ’il  v en a it d ’accom plir ?

Ayuntamiento de Madrid



—  3 0  —

CORRESPOIÜ)ANCE.

Q u e  te  d ii 'a i-je  s u r  m es ém oüons  <lu u o u s  c é léb ro n s  la  p lu s  g ra n d e  p rc u v e  q u 'i l

1 "  ja u v ie r  ? T u  les  connais  p a r  ccUes q u e D u u s  a i t  d o tm ée  d e  so n  am our,

t u  as d ü  avo ir aussi. I ’o u r  m o i ,  j ’ai 6té B ien e n te u d u  q u e  la  b ra n c b e  coupee  est

cctte  a u n é e  gá iée  p lus q u e  j e  n e  !e  m é i i - to u jo u rs  la  p lu s  b e lle  q u 'o u  a it p u  se p ro -

ta is ;  chaqué  ii is tan t  d e  ce t te  b ie n b e u re u se c u rc r .  C es  c en ta iae s  d e  pe tilc s  bougies y

jo u rn é o  appürta it  a \ e c  lu i u n e  su ip rise s o n t  a ttacbées  p a r  d e s  ru b a n s  d e  louies

n o u v e lle .tn a is ,  lié !a s!ces iieu rcsilebon iieu r . couleui'S, aiiisi q u e  les  cadeaui: q u e  c lia-

passeiit b ien  v i t e , c t  le  tem p s  q u i  s 'a r ie te c u u  s e  fa it  cC q u e  l e u r  lég é re té  p e rm e t  de

s u r  DOS pe ines  sem ble  fu ir  s u r  nos p la is irs! s u s p c n d re ;  les a n tro s  s o n t  plac6s s u r  la  la-

L e s  d e rn ie rs  jo u r s  de  l’a n u ée  1 8 5 2  o n t bie : to u s  p o r ie n t  Je n o u  de  la  p e rso n n e  á

é té  favo ris ís  p a r  u n  tem p s  m agn ifique ; laquelle  ils  so n t d c s i Í D ¿ s .  L o rsq u e  la  fa -

j e  m ’en  ré jouissais c u  so n g cau t i  to u s  ces m ille, d ep u is  l 'a ieu le  j u s q u ’au  d e rn ie r -n é ,

pauv res  m arcb an d s  p o u r  lesquels  le  b é n é - s o n t  a rrivés , l’a rb re  e s t  cclairé. á lo rs ,  les

flce  d e  to u te  Taonfie repose s u r  ccs q u e l- e tifaats  b a t te n t  des m a ins , j e t ie u t  d e s  cris

qucs  j o u r s ; le  tem ps p lu s  c u  m oins  beau de  jo ie  c t  t r é p ig n e n t  s u r  le u r  c lia ise ; ils

a  s u r  le u r  v e n te  u n e  g ra n d e  in fluence , e t b rü le n t  d 'im p a t ien ee  d e  savo ir q u e l í ru i t

eetic  p en sée  m ’a  fa it d o u b le m e n t  ap p réc ler ce t arfare m erve illeux  va p ro d u ire  p o u r

ces  jo u rn é e s  d 'u n  L lver q u i ,  á vra i d iré . eux. P e rso n n e  n ’e s t  oub lié . C 'est , p o u r  la

n 'e n  e s t  p as  u n ,  e t  sem b le  avo ir d é j i  cédé b o n u c  g r a a d 'm i r e ,  u n e  c liancc lié re  en

la  place a u  p riu tem p s . c ro c h e t  fa ite  p a r  u o e  d e  ses  p c tites-fiU es;

A vant de  co m m en ce r  n o tre  explication e lle est g a rn ie  de  fo u r ru re  e t  récbau lfera

des trav au x , j e  v eux  te  ra c o n te r  m a  soirée ses picds g la c is  p a r  les  a j is ;  p o u r  le  B ib i

de  la  veille  d e  N oel. J e  Tai passée c iiez des b lanc  e t  ro se , u n  c b a rm a n t  ¡¡ctit m aiiteau

am is  q u i ,  Ctant áU cm ands , céléb ra len t ce b ro d é  au  passé e t  e n  soutaclie p a r  sa sceur

jo u r  de  cettc  fa fo n  c b a rm a n te  q u i  n ’ap - a iu é e ;  les b o n b o n s  de  to u te  c sp tc e  o n t

p a r t ie u t  q u ’ü cux . C o n n a is - tu  la  g racieuse aussi l e u r  p la c e ;  c ’e s t  u n  v ra i  j o u r  d e  l 'a ü

e o u tu m e  d es  en fan ts  de  la  G e rinan ie?  I.a antic ipú . O lí!  j e  t 'a s su rc  q u e  cctte  soii'ée

veilic d e  ce t te  K te  s i  so lenoelle  r é u n i t fu t  p o u r  m oi d ’iu i c lia rm e  indúDuissable I

to u te  la  famillc a u to u r  d 'u n e  im m ense  ta - r ic n  h m o n  avis u e  p e u t  v ire  co m p a ré  á  d e

ble s u r  laquelle  e s t  g lo rleu se m eo t installé telles i 'éu ii ions; on  y re sp ire  corom e u u

l 'a rb re  d e  N o é ll C et a rb re  d e  Noül n ’est p a rfu m  des tem p s  a n c icn s  q u i  vous pii^dis-

au ti 'c  chose q u ’u n e  ó n o rm e  b ra iic b e  de pose il passcr d a n s  le  calm e e t  ci Íé íe r  d i -

p in  o u d e s a p in ,  ou  d e  to u t  a u t r e  a rb re  q u i g n e m e n t le  b e au  j o u r  o iiT E n fa D í-D ie u cst

a it le  )>rivi¡ége d e  co n se rv e r  so n  feuillage v e n u  a p p o r te r  au  m o n d e  le gage de  la  rfi-

to u te  l’a n n ée . J e  u e  t e  p a rle  p a s  d e  l 'o l i- concilia tion . P u iss io n s-n o u s , pe iid an t to u t

v ie r ,  c a r  sa v e rd u rc  e s t  s i  p e u  Tcrte  q u ’il le  cou rs  d e  cette  an iiá e ,  n e  ja m á is  p e rd re

m e  sem ble t ro p  u iaussade p o u r  figurer d e  v u e  ce g ra n d  in y s té re  de  l’an io u r  d iv in ,

d a n s  u n e  fé (e , m a lg r¿  les idées de  paix ct e t ,  a u  n iilieu  de  n o s  occupa iions  sérieuses

d ’b u m ili té  q u ’y  a ttacha ie iit  les  a iic iens et o u  légbres, co n se rv e r  to u jo u rs  ce t te  paix

q u i  c o n v ie n d ra len t cep en d a ii t  b ie n  i  la a n o o ac é e  a lo rs  a u x  liom m es de  b o o u e  v o -

c irc o n s ta n c c ;  parfo ls  oii se  s e r t  d ’arbus tes l0Bt¿ 1

artificiéis, m a is  t u  sens  q u e  cela  n e  vau t C’est d a n s  ccs dispositions, c b é re  a ím ée,

pas la  n a tu r e ;  il i ious  fau t  avo ir sous  les q u e  j ’ou v re  la plancJio d e  fév ric r  e t  t’inv ite

y cux  l ’a u v r e  réelle  d e  D icu  a u  m o m c n t  o ü á  la  p a rc o u r ir  avec moi.
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L e  n" 1 est u n  col b ro derio  anglaise et 

p lu m e iís ;  ce  g c n re  to u l  n o u v eau  cst du  

p lus h e u re u x  e l l e t ;  la  gu ir lan d e  a u  p lu -  

snecis a l 'a i r  d 'u u e  applicatioa,

L e  n ” 2  est u n  écusson  e n  b ro d e rie  a n -  

gluise e t  cciUeis c h io o ls ,  avec les le tires  

J .  G .

L e  n°  3 c s t  u n  a u tre  écusson  avec u n e  

c o u ro u n c  d e  com te  a u  p lum olis  e t  po in t 

d ’arm es.

L e  n" 4  e st u n e  pe tite  g a rn i tu re  p o in t 

de  i w e  e t  p lu in e tis !  t u  p o u rra is ,  e n  a jo u -  

ta n t  des e n t r e -d c u s  e n  ra p p o r t ,  fa ire  des 

cois, d e s  b o n n e ts  d u  m a tin ,  e tc . ,  q u i  se - 

ra ien t  trés-g rac ieux ,

L e  n “ 5 ,  J .  V . , p o in t  de  rose.

L e  n “ C cst u n  cabas d e  voyago q u e  tu  

app récieras , j e  p e n s e ;  a u jo u n l 'l iu i ,  gráce 

l u x  ch em in s  d e  f e r ,  n o u s  som m es c o n -  

s ta m m en t  p a r  m o n ts  e t  p a r  v a u ^ , ce  p e -  

t i t  m e u b le  te  se ra  d o n e  d ’u n c  o ti l i té  jo u r -  

n a li irc .  II se  fa it  ou  e n  ve lou rs  o u  en  

d r a p ,  b ro d é  au  passé  o u  e n  sou tachc  et 

c h a t n c t t e ; l a  b a n d e  b ro d ée  p o u rra it  atissi 

é tre  rcm p lacée  p a r  u n e  b a n d e  e n  tapisscrie, 

cc  q u i  p o u r ta n t  co n se rv e ra it u n  p eu  d e  la 

n o u T c a u té ;  c h ac u n e  d e  ces b an d es  doit 

6 trc  la rge  de  tro is  doig ts . C e sac e st d o u -  

b lé  de  pcau  e t  d o it  fitre m o n té  d a n s  les 

p ro p o r tio n s  d ’u a  íoat petit sac de n u ü ;  la  

g a rn i tu re  e st e n  a c ie r  o u  cu iv re ,  n ia is  j e  

p ré fé re  e n  acicr. S i tu  ch erch es  u n  joli 

ouv rag e  co m m e  cad eau , j e  te  conseille  de  

le  fa ire  en  veloui'S n o i r  e t  de  b ro d e r  au  

passé  le  dess in  de  la  gu ir lan d e  n “ 7 ;  to u t 

e n  fa isan t b caucoup  d ’elTet, elle  dem ande  

p eu  d e  tem p s  p o u r  so n  exécution .

L e  n" 7 est la  gu ir lan d e  d o n t  j e  v iens  de  

le  p a r le n

L e  n °  8  te  d o n n e  le  m o d ilc  d 'u n  b é n i-  

t i e r  e n  la in e  e t  chen ille , q u e  tu  placeras, 

j ' c D  suis  s flre , a u x  p ieds  d e  la  jo l ie  Vierge 

d e  M urillo , q u e  n o u s  i 'av o n s  e n T o y é e  en  

ja n v ie r ,  e t  q u e  t u  as  d u  déjS fa ire  e n c a -  

d r e r  e t  e n to u re r  d 'u n  s im ple  p ap ie r  doré  

fo rm an t baguette . Ce b é n it ie r  est tré s - fa -

n 'e x ig e  p a s  d ’exp lica tions ;  c a r  t u  e n  ca l-  

cu leras  les p ropo rtions  trés-a isém ent, selon 

la  g ra n d e u r  d o n t  t u  v oudras  le  fa ire ;  tu  

p eux  aussi c b an g c r  la  fo rm e , p re n a n t  m o­

dé le  s u r  ceux  e n  porce la ine  ou  b ro n z e  que 

t u  as chez  toi. P o u r  re co u v rir  cette  c a r -  

casse, t u  p re n d ra s  d e  la  la in e  n ié lan g (e  

d 'u n  n i  o r  o u  a rg e n t ,  selon  la n u a n ce  q u e  

tu  ch o is ira s ;  e lle  est désignée  chez les 

m a rch an d s  sous le  n o m  d e  laine brillante;  

t u  la  passeras dessus  e t  dessous les  b a rre s  

de  la iton  a l te rn a t iv e m e n t ,  ainsi q u e  le 

dessin te  V ind ique p a r fa i te m e n t;  les cSt¿s 

e t  le  m ilieu  se  d é c o re n t  avec d e  la  chenille , 

d o n t  la  n u a n c e  e s t  con fo rm e  b celle de  la 

la ine  ; tu  en to u re ra s  l 'o u v e r tu re  e t  le  bas 

d 'u n e  to rsade  éga lem en t e n  chen ille ,  ainsi 

q u e  le  p e t i t  a n n e a u  q u i  d o i t  l e  s u sp e n d re  ¡ 

d a n s  le  fo n d  o u  p lace  u n  p e t i t  go d e t de 

veillcuse, o u  b ie n  l 'o n  fa i t  faü ’e  e n  f e r -  

b la n c  m in ee  la fo rm e  q u e  l’o n  a u ra  d onnée  

a u  bén itie r.

L e  n" 9  e s t  le  d o s  d ’u n e  veste  grecque; 

ce t te  fo rm e  e s t  h e au co u p  p lu s  c o u r te  que  

celle d e s  k a tzaw ecks  o rd ina ires , e t  p e u t  se 

fa ire  e n  d ra p ,  e n  c ac h e m ire  ou  v e lou rs ,  si 

on  la  voulait p lu s  é légante . L e  festón p e u t 

é tre  rem p lacé  pa i' u n  galón  d e  cou leu r 

vive, genre a lg é r im ;  p o u r  u n e  dam e elle 

se ra it  g a rn íe  d e  r u h a n  ru c h é  e t  bo rd é  

p a r  u n e  den te lle  u o i r e ; la  c o u tu re  in te - 

r ie u re  de  la  m a n c h e  e s t  o u v c rle  ju s q u 'e n  

b a u t ,  re te n u e  p a r  d e s  traversos d e  r u -  

b an  ou  d e  ve lours , se lon  la  fa fo n  d o n t 

ce t te  veste  s e ra  g a rn ie ,  o u  b ie n  en co re  p a r  

tro is  nceuds d e  ru b a n s  h hou ts  trés-cou rls ; 

tro is  n o ju d s  pareils  fe rm e n t  le  d e v a n t ; 

ce t te  fo rm e  se  m e t  aussl b ie n  s u r  le  

co rsage de  la  ro b e  qn 'aT cc  u n e  j u p e  de 

c o u le u r ;  d a n s  ce  d e rn ie r  c a s ,  les sous- 

m a n ch es  b lan ch es  d o iv en t fo rm e r  a u ta n t 

de  bou illonnés  q u ’il  y  a  d 'ouvertu res.

L e  n» 10  est le  p e t i t  cOté d e  ia  veste 

grecquc.

L e  n® H  e s t  l e  devan t.

L e  n» 12 te  d o n n e  la  m a n c h e  tclle

c i l e : la  carcasse se  fa it  e n  fil d e  laiton  e t  q u ’e l le d o i t6 t r e c o u p é e ,c ’est-íi-d iredro¡tfil.
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L e  H" 13 le  ra o n ire  l 'en se inb le  de  la 

veste m ontée.

L e  n ” l i i  e st le  (los d ’u n  corsage déco l- 

leté.

L e  n “ 15  e s t  l e  p e tit  c6té.

Les n " 1 6 e t  17  so n t les d o u s m o rc e a u x  

d u  d e v a n t ;  ce  corsage n ’a  pas de  pinccs.

L e  D" I S  est la  m a n c h e  d u  c o rs a g e ;  elle 

s e  coupe  e n  biais, do it  é ice  t r é s - c o u r te  et 

irés-bouffan te , re te n u e  p a r  tro is  petites 

t iav e rses  e n  ru b a n .

I,e n°  1 9  e s t  u n e  b e r th e  q u i  va  avec la 

fo rm e d e  ce  corsage, e t  q u e  l 'o n  p e u t  au 

besoin  a d ap te r  i  d ’a u t r e s ;  le  d e v a n t  e st 

d ro it  ru ¡ le  fond  e n  tu lle  est c om p lé tem en t 

couvert p a r  tro is  o u  q u a t re  r a n g s  d e  r u -  

b a n s , en  gaze ou  talTetas;  cela  d ¿ p en d  

d u  g e n re  de  la  r o b e , le  n o m b re  varíe  

selon  la  h a u te u r .  L es uifimes ru b a n s  se 

p o scn t e n  tra v e rs  s u r  le  devan t.

L e  n ” 2 0  t e  m o n tr e  l'elTet d e  la  berthe .

I c i  se  te rm in e  la  p c ti te  ¿d itlon .

L e  n ” 21 te  fe ra  re co im a itre  le  p lastrón  

d u  col n°  1 ;  i l  se  ía i t  n a ti ire llem en t de  la 

m ém e m an ié re .

l e  n '  2 2  e s t  la  m a n c h e  assortie , geo re  

B assom pierre.

L e  D» 23 . É v e lin a ,  p lum etis .

L e  n» 2íi. M arie, p lum otis.

L e  n "  25 . R . A . OEillets e t  p lum etis .

L e  n “ 2 6 .  Ism é r ie ,  festón  e t  pois.

L e  n ” 2 7 .  E n t re -d e u x  p o u r  m anches  

o u  cois a u  p lum etis .

L e  n ” 28 . A b d o n ie ,  p o in t  de  festón  ou 

p lum etis.

L e  n “ 29  e s t  u n e  gu ir lan d e  q u i  se  fait 

c ii chenille  d e  d ifférentes co u leu rs ,  e t  q u e  

l 'o n  em ploie  com m e o rn e m e n t  d e  chapeaux 

cc d e  pe tite s  coiíTures. E l le  s e  fait aussi 

avec  d u  c o rd o n n e t u n  p e u  g ro s ,  o r  ou 

a i g e n t , e t  a lo rs  n e  p e u t  se rv ir  q u e  p o u r  

!e s o ir .  T u  n 'a u r a s , p o u r  faii'e q ue lque  

chose  d e  g rac ieux , q u 'S  l’e n ro u le r  u n  peu  

au  hasard  a u to u r  d e  tes  cheveux . Q u a n t  ii 

te  d ire  c o m m e n t cela se  fa it, r ie n  n 'c s t  

p lu s  f a c ile ;  tu  p re n d s  p re m ié re m e n t de  la 

ganse  ja u n e ,  s i  c’e s t  p o u r  a ller avcc  de

l 'o r ,  o u  de  to u te  a u l r e c o u le u r ,  s i  c’e s t  de 

la  c h en i l le ;  dans  cctte  ganse  se  tro u v c  

u n  r j  d 'a rc h a l t ré s - lé g e r ,  afin  d e  n e  ric n  

c n lev e r  i  la  souplesse d e  ce  p e t i t  o u -  

v rage , q u i  do it  su iv re  tou tes  les  o n d u la -  

t ions  q u e  l 'o n  v e u t  lu i  d o n n e r ;  la  longue  

tigc  u n e  ío is  t e rm in é e ,  a insi q u e  celles des 

t l e u r s , t u  fais tes  feuilles conform es au 

m o d é le , avcc  de  la  cheniUe seu le m e n t ou  

d u  c o r d o n o e t ,  les  a r r é ta n t  so lidem en t et 

p ro p rem e n t  avec u n e  a iguille  enfiiée de  

soie trés-fm e d e  la  m é m e n u an c e .

L es n*’ 3 0 .  31 e t  32 . C e so n t tro is  bou - 

q u e ts  difTérents, p o u r  scm és d e  m anches 

b o u il lo n ; t u  p eu x , s i tu  v e u x , le sm ó lan g e r;  

ils  d o iv e n t é tre  fa its  au  p lu m etis  e t  jou rs .

L es n '*  33  e t  36. E n t re -d e u x  p lum etis.

L e  n* 35 . M oilié d u  dos de  la  veste 

g re cq u e , d o n t  les  cxplicatLons o n t  í t é  don - 

nées  a u  n ’ 9.

L e  n '  36  e s t  le  devant.

L e  n -  37 p e t i t  coté.

L e  n '  38  e st l e  b a u t  de  la  m anche.

L e  n “ 39  e s t  u n  e n tre -d e u x ,  p lum etis  et 

(EÍllets.

L e  n°  AO est le  n o m  d 'A lphons ine , que 

tu  tro u v eras  p e u t - é t r e  u n  p eu  g r a n d ;  mais 

le  n o m  lu i - m ím e  e s t  si lo u g , q u ’il  e s t  fo r t 

difficile d e  lu i m é n a g e r  m o in s  do place.

L e  n ” £il est u n e  g a rn i tu re  anglaise 

p lum etis , jo u r ,  e t  fes tons  p o in t  d e  rose.

L e  n® ü 2 .  N ie ,  p lum etis  e t  ceillets. II 

n ’e s t  p a s  i ro p  long  c e lu i-c i ,  e t  c’e s t  lii son  

m o in d re . . .  m érite .

L e  n» US. V. B . A u p lum etis.

L e  n" liU est u n e  g a rn itu re  q u i  se  fait 

s u r  d e  la  m ousse line , e t  p e u t  se rv ir  p o u r  

co l, m a n ch es  e t  m antele ts.

Le n “ 6 5  e s t  u n  p e t i t  e n tre -d eu x , feuilles 

d e  v ig n e  e t  raisins.

L e  n" ü 6 ,  c o u ro n n c  de  m a rq u is  a u  p lu ­

metis.

L e  n ” £i7 e s t  u n  écusson , b roderie  au  

plum etis.

L e  n “ i 8 ,  Este lle , p lum etis  e t  ceillets.

Le n °  Íi9 , T .  H . p lum etis  e t  ceillets.

L e  n°  5 0 ,  c o u ro n n e  de  d uc .
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L e  11“ 51 est u u  écusson , p lu m e ib  e t  

p o in t  d ’écbelíe.

L e  n "  5 2 ,  A. B .  p lu m e tk

L e  n» 53 e s l  le  n o m  d e  FraDcc.

L e  n» 5ii, ü r a n ie ,  p lu tuctis  e t  pois . C 'esl 

p a r  q u e  nous  le rm ii ie ro n s  ce i te  lo n g u c  ex- 

plica tion , q u ’i] m e  sem ble  p o u i ta n t  ne  fa ire  

q u e  co m m e n ce r ,  t a n t  j e  tro u v e  <le p la is irk  

t 'c n  d o i in e r  les  détails. Mais ii fau t  bien 

q u e  j e  m e  ré serv e  u n e  pe tite  p lace  p o u r  

t e  p a r le r  d u  c ro cb c t d o n t t u  li 'ouveras la 

p la n ch e  jo in te  S ce  n u m é ro ,  c t  p u is  aussi 

de  ce i te  fam euse  layelte  d a n s  la  coiifeclioii 

de  laquüUe t u  do is  a id e r  to n  a m ie . Voici la 

n o ie  d e s  obje ts  q u i  d o iv e n t la  c o m pose r :

1 pelisse c achem ire  d 'É cosse , doublée 

d e  soie, á  p é le r ln c ,  a v tc  galón  ou  petitcs  

b ro d e iie s  e n  soutache.

■I ro b e  de  bapiéiDe ^ tabU er, g a rn ie  de  

baiides b rodées, elle  se  ía i t  p lus ou  moinsi 

é légan te , e t  n c  p e u t  é tro  rem p lacée  p a r  la 

pelisse.

1 b o n n e t  ducliesse , e n  T alenc iennes , ft 

i'ubans,

í  capo te  avec  Toile de  tu lle  íi m ouclies, 

ou  coiflure  ang laise  e n  cac iiem ire  p a ie il  ii 

¡a  pelisse. C e c o stu m e  co m p le t est p o u r  le 

g ra n d  j o u r  d u  baptém e.

M aÍQ teD an t, q u a n t  a u  r e s t e ,  11 f a u t :

1 2  couches  franpaises e n  loile p o u r  la 

nult.

6 langes m olle ton  e n  la in e  e l  e n  coton.

2 6  couclies  anglaiscs, toile o u v r íe  p o u r  

le  jo u r .

1 2  —  ílanelle.

1 2  cliem ises batis te  Unge.

6 brassifires e n  p iq u é  finette .

C —  Ilanelle.

9 cliem ises de  j o u r ,  b a t is ie ,  garn les.

9  b o n n e ts  d e  o u i t  g a rn is ,  fe s tón  e t  va- 

lenc ierm cs.

3 b o n n e ts  d e  l in g erle  e n  jaconas .

3 —  brodós, c t  v a lencicnnes  avec 

ru b a n .

1 2  bégu ins  ba tis te , d o n t  4  garnis.

1 2  —  fm ette  e t  flanelle.

3 ju p o n s  longs á  corsage e n  flanelle.

3  robes  de  dcssous  e o  percale.

1  couvre-lange  avec brassidre.

1 w b e  lo n g u e  g a rn ie  de  b an d es  b r o -  

dées.

'fcU e q u e  j e  te  T ind ique , cette  layette  

re v ie n t  >i 6 1 0  f r . ;  tu  p en se s  q u ’elle p eu t 

é tre  b ien  simpliQée ;  e a  la  fa isan t to i-  

mSine elle  n e  co ú te ra it  p a s  m oitié  de  ce 

p r ix ,  q u e  j e  t ’ln d iq u e  p o u r  te  m ieux  faire 

a p p ré c ie r  les avan tages  d u  travail.

Descri'piion de la gravure.

C e s o n t  d enx  j e u n e s  f il ies ; cclle q u i s e  

d ispose ^ p a r t i r  p o u r  le  b a l  p o rte  u n e  robe  

e n  g ren ad in e , ¡i iro is  ju p c s  bo rdées  d ’un  

festón  I r is -a igu , a u -d e ss u sd c s q u e l le s e s tu n  

c liev ron  b ro cb é  d a n s  l'étoffe. L e  corsage 

est S taille ro n d e ,  o u v e r t  e t  r e te n u  p a r  

c in q  agvafes d e  r u b a n s ; u n e  g a rn i tu re  pa- 

re i l le  >i la  disposition  des ju p e s  fo rm e B erthe 

d e v a n t  e t  d e n 'i í r e ;  les  m anclics  s o n t  co m - 

posées de  d eux  bouillons partagds  p a r  u n e  

a u tre  pe tite  g a r n i tu r e ;  c e in tu re  íi longs 

b o u ts ,  d e  taffetas r a y í ;  clie in isette  plissíe  

c t  b o rd é e  d ’u n  e n tre  d e u x  a u  p lum etis . 

Ses c lieveux  ^ la  Valois sonC o rn é s  d 'u n  

s eu l cflté p a r  u n e  b ra n c l ie  d e  ro se s ;  b ra -  

c c le t  en  boulcs d e  nacre .

S a  sffiur a io ée , q u i  va p asse r  la  soirée 

chez  u n e  am ie  sou firan te , p o rto  u n e  robe  

d e  laffctas d 'I ta l ie ,  la  j u p c  est g a rn ie  de 

b an d es  e t  de  pois e n  ve lou rs  g radúes. Le 

corsage est <i taille ro n d e  u n  p eu  cou rte , 

avec  c e in iu re  k bouc le ,  il est o rn é ,  de  

inOme q u e  la  ju p c ,  a in s i q u e  la cou tu re  

in t¿ r ie u ie  des m anclics. Col e n  dentelle  

avec c lien iisette  coinposée d ’e n t re -d e u x  d e  

valenciennes, e t  d e  bou illons  de  m o u sse -  

l i n e ;  so us-m anc lie s  bourfantes m ousscline 

c t  e n tre -d e u x  de  va le iic iennes  posés en  

biais. C hapeau  de  ve lou i?  ép ing lé , le  des- 

sous  d e  la  passe  est o rn é  d e  lleurs. S u r  sa 

chaise est u n  m an teau  T a im a  tré s -c o u r t ,  

ga rn i de  m é m e  q u e  la  robe.

T u  p eux  vo ir s u r  la  c lie m in é e  Tcífot do 

n o tre  a b a t-jou r d u  m o is  d e rn ic r .

A vant d e  te  d o n n e r  l 'exp lica tion  d e  cette  

ju lie  p lanche  de  c ro ch e t ,  jo  c ro is  p i ud en t
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de  te  rap p e lc r  les te rm e s  q u e  Ton cm ploie  

p o u r  to u s  ces différents  ouvragcs, e t  q u e  

tu  as  oubDés p e o t-é lie ,  cela  t e  s e n i r a  

p o u r  p lus to rd ,  car  ce  m ois-c i les dessins 

s ’cx p liq iien t d ’c u í-m ó m e s ,  m ais  ¡1 e n  v ie n -  

d ra  d ’au tre s  p o u r  lesquels  n o u s  scrons  

oMigées d e  r é u n i r  to u te s  n o s  lum i6res.

On appille done faire u n e  bride, j e t e r  

u u e  m aille  s u r  le  c ro ch e t ,  passer le  c ro ­

ch e l d a n s  la  m aille  d u  ra n g  in fé r ie u r  en  

le  p re n a n t  par-dessus , r e p rc i id ie  le  fil, le 

passer dans  ce l te  m a i l le ; j e te r  le  fil s u r  le 

c ro c h e t q u e  Ton passe  d a n s  d e u x  mailles 

scu le m e iit ;  j e t e r  le  fd  e t  rep a sse r  dans  

d eux  mailles.

Une m aille en l 'a ir .  C 'e s t  le  p o in t  de 

c ro c h e t o rd in a ire  q u i  fa it  r e f le t  d e  po iu t 

d e  chainetce  e t  q u i  n e  se  ra tta c h e  pos au  

ra n g  iiiféiieur.

E o f in  o n  oppelle dem i-bride,  passer le 

c ro c h e t  dans  la  m aille  d u  ra n g  in fé r ie u r  

san s  j e l e r  le  fil s u r  le  c rochet,  ce  q u i  falt 

q u e  l 'o n  n e  passe q u ’u n e  íois d a n s  deux  

mailles.

L e  n» 1 te  m o n tre  u n  dess in  q u i  peu t 

servil' p o u r  la m b req u in  de  c h em in ée , i)or- 

d u re  de  couvre-p ieds. C oinm e lam b req u in  

i l  p o u rra i t  fitre fa it  avec d u  co rd o n n e t 

doub lc  d 'u n e  c o u le u r  e n  ra p p o r t  a t e c  célle 

de  ram eu b le in e iit .

É p n É M t i n i D E S .

Le D» 2 c s t  u n e  b o rd u re .

L e  n “ 3 e st u n  dess in  trés-jo li,  ía i t  au 

filet c t  b o rd é  e n  re p r ise  avec d e  la  soie d e  

p lu s ieu rs  n u a n ces ,  cela  fa it de  charm an ts  

voiles de  Voltalre.

L e  n “ U est u n  sache t p o u r  m ouchoirs , 

g a n t s ; i l  se  fa it  e n  soie, co rd o n n e t,  e t  se 

d o u b le  d e  satin.

L e  n °  5  e st u n  dcssus  de  pelote.

L e  n" 6 e st u n  é c ran  q u i  se  fa it o u  d 'u n e  

seu le  c o u le u r ,  d o u b lé  d e  m ém e , o u  d 'u u e  

c o u leu r  tra n c b a n te .  O n  p e u t  aussi n u a n c e r  

les  palm es p a r  d e s  soies de  difTérentes c ou- 

l e u t s ;  la  fran g e  Laute de  6 cen t im é tre s  

se ra it  a lo rs  é g a lem e n t noancée .

A s-tu  dev íné  n o tre  d e rn ie r  ré b u s ?  U n 

po in g  —  d e u x  consc rits  ay au t  d eux  chances  

difTéreotcs —  u n  q u in e  !i la  lo te rie  —  la 

re to u rn o  i  u n  j c u  de  c ar tc s ,  ce  q u i  f a i t : 

Foing, d evx  c h a n m , quine, rclourne, e t 

so n n e  i  l 'o re ille  com m e ce l te  p lu a se  : 

P o in t  d e  chance  q u i  lie  re io u rn e .

Me voilii a rr iv éc  i  la  f in  de  m a  douce 

ta c h e ; j e  te  d is  ad ieu , e n  te  p r ia n t  de  m e 

,.(.server u n e  place  d a n s  to n  cceur e t  dans 

to n  e s p r i t ;  pe n se  que lquefo is  i. celle q u i 

ép ro u v e  to u jo u rs  d u  b o n h e u r  h s ’occuper 

d e  toi.

1 "  FÉVRIBR 1328 . —  MOBT TIE 

P h ilippe  le  Bel, com m e o u  le saic, avait 

la issé tro is  f i l s , c t  la  c o u ro n n e  d e  F ra n c e  

semW ait a s s u r íe  p o u r  d e s  si6cles h la  iiran- 

c h c a in é e  des C apéis, C e p o n d a n t, l iO u ísX , 

l ' a i n í ,  m o u ru t  je u n e  Ot san s  postó tité  

m ále  ( l ) .  Son  f r6 re ,  P h i l ip p e ' l c L o n g .  luj 

succéda. C’é ta it  la  p re m ié te :fo is  q u e ,  d e -  

p u is  í lu g u e s  C ap e t,  la  suceeasiou en  ligue  

d irec to  é ta it  in te n o m p u e ;  P b it ippe  V  m on- 

r u t  e n  n e  la issan t q u e  dos f il ies , e t  tógua

(1) Son Bis poslliumc. Jean l ” , n ev é tu í  que 
peu d e jours . LouisX avait eu pour femme Clé- 

mence du Hongric.

CHAULES I V ,  nO l DE F R iN C E .

le  tru n e  N son i r i r e ,  C harles IV . Ce p rin ce  

éta it c'clui d e s  en fan ts  de  P h il ippe  le  Bel 

q u i an iioncait le  p lus de  c ap ac ité ;  d es  le  

d é b u t de  so n  r é g n e ,  il s 'a ssu ra  le  concours  

d u  v ieux e t  va illant connétab lc  G au ch e r  

de  ChAtillon, e t  i l  an o b lit  u n e  c en ta in e  de  

no tab les d e .h j  bourgeoisie  de  P a r í s ,  p o u r  

b a lance r r in f luence -des  g ran d sfeu d ata ires .  

l im e io ro ig n i t  p a s  de  sévir c o n ire .ie s  hau ts  

b a ro n s  q u i  fa isaient rcv iv rc , au  déerim ent 

’d e  hsurs vassflux,.d 'ancieBS,priviii'ges abo- 

lis  p a r  b s a g c s s c  de  nosT o is , e t s a  sévérité  

lu i  fu  d o n n e r  le  s u rn o m  d e  Jnslicier.

U n e  g u e rre  g lo ricuse  c o n tre  les  Angiais
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e l  c o n tre  la Navai're excita  Fam bilion  du  

je u n e  m o n a r q u e ; i l  v o u lu t d isp u te r  & Louis 

d e  BaTiére la  c o u ro n n e  im péria ie , m ais les 

sagcs consells  d u  c onnétab le  le  d ¿ lo u rn ¿ -  

r e n t  d e  c e  d e ss e in ;  d ’a illeu is , le  te n n e  de  

sa  c o u r te  v ie  appvochait;  i l  m o u ru t  le 

1 "  fév rie r  1 3 2 8 ,  ap rés  avo ir n o m m é  son 

co u sin  gcrm aiQ , P li ilippe  d e  Valois, ré gen t 

d u r o y a u m e ,  c a r  la  re in e  é ta it  cn ce iu te .  

E lle  Diit au  m o n d e  u n e  f i l ie ,  e t  la  c o u -  

r o n u e  passa ^  P h ll ippc, q u a t r i im e  d u  n o m . 

A vec C barles IV  finissaic la  b ra n c h e  ainée 

d e s  C ape ts ,  b ra n c h e  illu s ire  q u i  a  rc n d u  

les  p lus g ra n d s  serv ices k la  p a tr ie ,  cq  d i-  

m in u a n t  la  pu issance  des g rao ils  vassaux, 

e n  abolissant la  secvitude s u r  Íe s  dom aines  

ro y a u x ,  en  m e tta n t  u n  fre io  k la  r ig u eu r 

de s  b a ro n s  en v e rs  le u rs  se r fs ,  e n  a d u ie t-  

ta n t  la  bourgeoisic  d ans  les  g ran d es  assem- 

blées d e  la noblesse  e t  d u  d e r g é ,  e a  c o n -  

s e n ta n t  h ce  q u e  les b ab ita n is  des villes et 

de s  p ro v iaces  fo n n u la s se u t le u r  adhésion

o u  le u r  re fu s  á  la  pe rcep t io u  d e s  iuipüts. 

Q uato rze  ro is  se  su c c é d ¿ rc a t  d a n s  cettc 

b ra n c h e ,  e t  p a rm i e u x  l 'o n  c om pte  H ugues, 

le  fo n d a te u r ,  L ouis  le  G ros , P b il ip p e-A u - 

gus te  e t  sa in t  Louis. P a r  u n e  particu la rité  

asscz s io g u l ié re ,  les tm is  fam illcs issucs 

de  mCiDC race  q u i  o n t  ré g n é  e n  F ra n c e ,  

o n t  toutes tro is  ú n i  p a r  le  ré g u e  de  tro is  

f r é r e s : les  C ape ts ,  p a r  L ouis  X ,  Pliilippe 

le  L o n g ,  e t  C harles IV  le  B e l ;  la  scconde  

b ran cL e  des Valois, p a r F r a n f o i s  I I ,  C h a r ­

les I X  e t  H e n r i  I I I ;  les B o u rb o n s .  p a r  

L ouis  X V I, L ou is  X V II I  e t  Cliarles X . l a  

m o r t  <!e C harles IV  o u v r it  la  p o rte  aux  

p ré ie iitions  d ’Isabelle  d e  l ' r a u c e ,  m t r c  d’É- 

d o u a r d l l l  d ’A n g le te rre ,  e t  d o n n a  l ieu  aux 

g u e rre s  longues  e t  désastreuses q u i  s ig u a-  

lé rcn t le sr í ig n es  d eP iii l ip p c  V I, d e J e a n  I I ,  

de  C harles V, d e  C harles V I e t  de  C h ar­

les  V I I ;  jam ais  Irépas de  souveraii i  ii'a 

coú té  p lus c h e r  k la  France .

REBCS.
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